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Liège, le 27 décembre 1937. 

Mon cher ami, 
Dans la « Ludendorffs Halbmonatsschrift » du 

5-9-1937, Ludendorff vous a pris vivement à partie au 
sujet de ce que vous aviez écrit sur son intervention dans 
les combats de Liège. Après vous avoir accusé de déna-
turer les faits, il a rejeté en le qualifiant d'à Unerhörte 
Liige » (mensonge inouï) le témoignage du colonel Simo-
nis qui vous avait documenté sur les graves incidents aux-
quels il avait été directement mêlé. 

Le colonel Simonis étant mort, vous avez eu à cœur 
de défendre sa mémoire. Vous avez bien fait. N'en 
déplaise aux Allemands, Simonis n'était ni un mytho-
mane, ni un névropathe sujet au phénomène bien connu 
de l'autosuggestion. C'était un officier d'une rare distinc-
tion et dont la forte personnalité inspirait confiance à tous 
ceux qui l'approchaient. Tout en lui portait le signe d'un 
parfait équilibre. 

Mais parmi les qualités d'esprit et de cœur qui faisaient 
le charme de cette belle nature de c h e f , il en est une que 
ses familiers appréciaient tout particulièrement : c'était sa 
réserve. L'homme connaissait le sens et la valeur des 
mots : il parlait peu. De là son horreur instinctive des 
fiers-à-bras et des hâbleurs. 

Enfin, c'était un brave. Dans un document daté du 
27 avril 1916, l'Oberleutnant Ernst Rüter écrit: « S i 
l'on permet à des officiers prisonniers de conserver leur 
sabre, le commandant Simonis a mérité cet honneur, car 
ses compagnies se sont battues avec bravoure. » 

Afin de donner au débat l'ampleur qu'il mérite, vous 
l'avez étendu — en le maintenant sur le terrain des faits 
— à toute la bataille de Liège. A la lumière des docu-
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T ents belges et allemands, Vous avez reconstitué intégra-
lement les événements auxquels Ludendorff a participé 
devant Liège et vous avez démontré que l'ancien quartier-
maître de la 2e armée avait rusé avec la vérité. 

Au moment même où je prenais connaissance de voire 
intéressant ouvrage, la mort frappait votre illustre contra-
dicteur et, de ce fait, la polémique qu'il avait provoquée 
m'a paru devoir être considérée comme close. Cependant, 
je me suis aussitôt ravisé. 

J'ai évoqué le souvenir de mon brave et honnête ami 
Simortis que, peu de temps auparavant, nous conduisions 
aussi à sa tombe, j'ai pensé aux soldats tombés, pendant 
les premiers jours de la guerre, à Rhées, à Rabosée, à 
Queue-du-Dois, à Romsée, à Sart-Tilman, héros magni-
fiques que Ludendorff a calomniés dans ses a Souvenirs 
de guerre ». Le souvenir des milliers de martyrs civils 
massacrés par la soldatesque germanique s'est également 
réveillé dans mon esprit; je me suis alors rappelé que la 
vérité a des droits qui prévalent sur toutes les contingences 
de la vie et de la mort. Toutes vos conclusions étant étayées 
de faits, c'est une œuvre de vérité que Vous avez réalisée : 
à ce titre elle mérite d'obtenir une très large audience dans 
notre pays et à l'étranger. 

L'étude approfondie de la bataille de Liège à laquelle 
je me suis consacré depuis bientôt quinze ans, la lecture 
de toute la documentation recueillie à l'état-major de l'an-
cienne position fortifiée m'avaient permis de connaître les 
moindres détails des opérations de la défense. J'avais été 
frappé des curieuses réactions des troupes allemandes à 
leur premier contact avec l'une ou l'autre patrouille de nos 
services d'observation et de reconnaissance. Enfin, je 
m'étais expliqué l'origine des paniques survenues dans les 
troupes de seconde ligne par suite des tirs exécutés contre 
les premières, notamment à La Xhavée ou notre brave 
général Bertrand sut calmer si promptement les unités 
réservées des 119 et 12e brigades mixtes. 
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Votre ouvrage cependant, grâce à sa solide documen-
tation, m'a révélé des faits que j'ignorais et a projeté une 
lumière nouvelle sur d'autres que nous ne connaissions que 
par la version de nos troupes et des habitants. 

Des événements importants nous avaient échappé, entre 
autres les grandes paniques de Micheroux et de Retinne. 
aLa liaison avec l'avant-garde était perdue », ont écrit 
Bieberstein et Ludendorff, mais Vun et l'autre ont eu 
soin de passer sous silence les causes réelles de cette rup-
ture de contact. 

Après Herve, c'est donc à Micheroux et à Retinne que 
Ludendorff a été témoin des formidables scènes de pani-
que au cours desquelles les fantassins de la 14e brigade 
s'entretuèrent. Ces tirailleries fratricides, les historiens alle-
mands les transformeront en « combats contre les francs-
tireurs ». La sinistre légende en vérité! C'est elle cepen-
dant qui permettra aux envahisseurs de Voiler la honte 
de leurs accès de panique. Ludendorff se chargera de la 
colporter à l'état-major du général Biilorv et, de là, au 
grand quartier général allemand. On sait quels ordres 
inhumains furent, dans la suite, donnés aux armées enva-
hissantes. 

Avant vous, des écrivains militaires avaient déjà démon-
tré l'importance des retards imposés par la défense de 
Liège dans la mise en place des armées Kluck et Biiloiv, 
mais votre exposé qui fait une part plus large aux docu-
ments allemands qu'aux nôtres, réfute d'une façon décisive 
les affirmations de Ludendorff. 

Les pages que ce dernier a consacrées à Liège dans ses 
« Souvenirs de guerre » ont ruiné moralement la cause 
des défenseurs de la Cité Ardente, écrivez-vous. Hélas! 
c'est bien vrai. Dans notre propre pays, les fanfaronnades 
du soi-disant « vainqueur de Liège » ont trouvé crédit 
même dans certains milieux militaires. En réduisant à 
néant ces rodomontades, vous n'avez pas seulement 
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défendu la mémoire du colonel Simonis, vous avez rendu 
justice à « Ceux de Liège ». 

J'admire la persévérance que vous avez mise à publier 
Vos nombreux ouvrages sur la défense de Liège, à recher-
cher uniquement la vérité historique. Je suis persuadé que, 
comme moi, tous ceux qui à Liège ont fait tout leur devoir 
devant l'ennemi, Vous en gardent une profonde reconnais-
sance. 

Lieutenant-Général Honoraire W E R Y . 



1. 

Le rôle de Ludendorff dans le « coup de main » 
sur Liège. 

Le 2 août 1914, pendant que se prolonge la 
comédie des pourparlers diplomatiques entre Ber-
lin et Bruxelles, le général-major Erich Ludendorff 
arrive à Aix-la-Chapelle. Il vient de Strasbourg 
où il commandait une brigade. 

Le lendemain, d'autres officiers supérieurs le 
rejoignent et la vieille cité de Charlemagne se 
peuple rapidement d'uniformes gris. 

Appelés par des ordres mystérieux, de nom-
breux régiments d'infanterie et de cavalerie y 
affluent les uns après les autres. On remarque la 
présence du « Königlich Preussische Infanterie-
Regiment Prins Louis-Ferdinand von Preussen 
(2 Magdeb) nr 27 et du « 5. Hannoversches 
Infanterie-Regiment nr 165 » . 

Les 27 a et 165e régiments forment la 14® bri-
gade d'infanterie, celle dont Ludendorff assumera 
le commandement dans la nuit du 5 au 6. 

Ce sont deux anciennes unités. Créé en 1813, 
le 165® a combattu à Waterloo. Le 27® qui fêtera 
le centenaire de sa création en 1915, s'est distin-
gué pendant les campagnes de 1815, 1866 et 
1870. 

En cette soirée du 3 août, toute la région com-
prise entre Aix-la-Chapelle et Malmédy est tel 
un immense champ de manœuvres. Vingt-quatre 
heures ont suffi pour y réunir 20 régiments de 
cavalerie, 13 régiments d'infanterie, 5 batail lons 
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de chasseurs, 5 compagnies de pionniers, 24 bat-
teries d'artil lerie de campagne et 2 batteries de 
mortiers de 21 c. 

Cette concentration accélérée de 3 divisions de 
cavalerie et de 6 brigades mixtes d'infanterie à 
la frontière belge, le second jour de la mobilisa-
tion, est prévue depuis des années. C'est l 'opéra-
tion initiale d'un vaste plan d'attaque contre la 
France. 

Dès que la mobilisation sera terminée, le grand 
état-major al lemand va immédiatement frapper 
un coup décisif à l'ouest. Sept armées envahiront 
la France par l'est et le nord. Quatre d'entre elles 
environ, constituant l 'ai le marchante, fonceront à 
travers la Belgique. 

Il s 'agira de s'emparer par surprise de Liège, 
la place forte qui barre les routes nécessaires au 
déploiement de ces formidables masses d'hom-
mes. 

.L'opération sera menée rondement et avec une 
extrême rapidité : les régiments qui ont été choi-
sis pour l 'exécuter sont tous des régiments d'élite. 

Ils se répartiront en colonnes qui, arrivées aux 
portes de Liège, fonceront à la baïonnette entre 
les forts et s'irrueront à l'intérieur de la ville. 
L'attaque se déroulera pendant la nuit, de façon 
que les forts ne puissent intervenir dans les com-
bats. Pour les réduire à l'impuissance, on les 
aveuglera en les investissant. 

Une des colonnes passera la Meuse à Visé, s'in-
troduira dans la cité ennemie par les voies du 
nord et occupera la Citadelle, vieil ouvrage for-
tifié situé sur les hauteurs de la rive gauche. 

Les autres se forceront un passage à travers les 
intervalles de la rive droite et entreront dans la 
place forte par le nord, l'est et le sud. 
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L'opération durera au maximum 48 heures. A 
l 'aube du 6 août, Liège verra dévaler de toutes 
parts les avalanches grises de l'invasion alle-
mande. Nul doute qu'à ce moment le commandant 
de la place, débordé, surpris, affolé, ne hisse le 
drapeau blanc. 

Ainsi donc, en 48 heures, Liège sera maîtrisée 
et mise hors combat. 

C'est le commandant du Xe corps, le général 
d'infanterie von Emmich, qui a été placé à la tête 
de cette première expédition. 

Pendant qu'avec ses collaborateurs il règle les 
derniers détails de la mise en marche qui aura 
lieu le lendemain matin, les généraux comman-
dants de brigade prennent connaissance des 
instructions qui leur ont été communiquées. Cha-
cun d'eux a reçu la visite de deux officiers 
envoyés par le grand quartier général qui lui ont 
remis assez gros cahier (ein ziemlich dickes Hef t ) 
contenant les ordres relatifs à l 'attaque de Liège. 
Tout y est minutieusement renseigné : l ' itinéraire 
des brigades, haltes et repos, emplacements de® 
bivouacs pour la nuit du 4 au 5, secteurs d'atta-
que, heure de la marche au combat, manoeuvres 
destinées à masquer les forts, consignes à obser-
ver avant et après la bataille. 

Les officiers venus de Berlin joueront le rôle 
de conseillers techniques et de guides. Ayant étu-
dié le terrain sur place en temps de paix, connais-
sant à fond son réseau routier et toutes ses parti-
cularités topographiques, ils conduiront les briga-
des jusqu'à leur entrée dans la ville de Liège. 

Le « coup de main » n'est donc pas, comme on 
pourrait le croire, une opération improvisée. Pré-
paré depuis plusieurs années dans ses moindres 
détails, le plan en a été minutieusement mis au 
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point. « Les autres remarquent avec étonnement, 
écrit le général Kabisch, comme tout a été soi-
gneusement préparé par l 'état-major; à la gare 
d'Aix-la-Chapelle, ils reçoivent en mains propres 
les ordres à exécuter; ceux-ci prévoient toutes les 
dispositions à prendre pendant les 24 heures qui 
vont suivre et même la mise en marche du 
4 août. » 

Parmi les officiers supérieurs qui entourent 
Emmich, il en est un qu'on écoute avec une parti-
culière déférence. C'est le général-major Erich 
Ludendorff. L 'homme est de belle prestance, 
parle haut et appuie ses affirmations de gestes 
énergiques. La physionomie est hautaine et sévère. 

Nul mieux que lui ne connaît le plan du coup 
de main, car il l 'a préparé. « En temps de paix, 
écrit-il, j ' ava is collaboré au projet de l 'attaque et 
j 'étais pénétré de son importance. » 

Pendant neuf ans, à l 'état-major général, il a 
fait partie de la section du plan d'opérations et il 
en est devenu le chef. C'est en cette dernière 
qualité qu'il a préparé la concentration de l 'armée 
al lemande et l 'attaque brusquée contre Liège. 
Pourquoi avoue-t-il avoir seulement « collaboré » 
au plan du « coup de main » alors qu'il en est 
l 'auteur? C'est que l'exécution manquée de ce 
plan va en révéler toutes les faiblesses, mettant 
ainsi directement en cause la responsabilité de 
celui qui l 'a élaboré. 

Dès que la mobilisation a été décrétée, l 'état-
major général l 'a rappelé de Strasbourg. Nommé 
chef quartier-maître auprès du général Bülow, 
commandant la deuxième armée, c'est en cette 
qualité qu'il est venu à Aix-la-Chapelle et qu'il se 
met en rapport avec le général Emmich. 

« Ma mission, déclare-t-il, était simplement de 
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renseigner mon armée, qui devait arriver plus 
tard, sur ce qui se passait à Liège, ainsi que de 
mettre en harmonie les mesures du général von 
Emmich avec les instructions que donnerait le 
général von Biilow. » ( « Souvenirs de guerre » . ) 

C'est ce « promeneur » sur le champ de 
bataille, comme il se désigne lui-même, qui va 
très habilement s'attribuer tout le bénéfice moral 
de la première opération de guerre de l 'armée 
al lemande en transformant un échec en victoire. 

Plein de morgue et de désinvolture, l 'homme 
se soucie très peu des droits imprescriptibles de 
la vérité du moment qu'ils doivent être portés au 
bénéfice d'un ennemi de l 'Al lemagne. Après avoir 
noté dans ses « Souvenirs de guerre » que l 'exé-
cution du plan Schlieffen dépendait de la viola-
tion de la Belgique par une puissance étrangère, 
il ajoute : « Personne ne croyait à la neutralité 
belge » ! ! 

2 A 



VII. 

En campagne avec la 14e brigade. 
Ludendorff au combat de Visé. 

Le 4 août, de grand matin, la 14e brigade s'est 
concentrée près de Bildchen, petite localité située 
à 5 km. d'Aix-la-Chapelle, non loin de la fron-
tière belge. Outre les 27e et 165e régiments, elle 
comprend le 4e bataillon de chasseurs, le IIe 

groupe du régiment d'artil lerie de campagne n° 4, 
la 4e compagnie du régiment des pionniers n° 24, 
le 1er escadron du 1 0e Hussards, la 7e batterie du 
4e d'artil lerie à pied et la 5e compagnie du batail-
lon de la « Landsturm » d'Aix-la-Chapelle. L'ef-
fectif de la brigade peut être évalué sans crainte 
d'erreur au moins à 6 .500 hommes; en effet, les 
régiments 2 7 et 165 seuls en groupent déjà près 
de 4 .500. 

Quant au 4e bataillon de chasseurs, d'après les 
indications très précises que nous trouvons dans 
son historique, il part en campagne avec les réser-
vistes qui étaient rentrés le 31 juillet, pour une 
période de 14 jours, de sorte que ses six compa-
gnies comptent 1 300 hommes. 

A 8 h. 30 (heure a l lemande) , le général 
Wussow a communiqué à ses troupes un ordre 
réglant la mise en marche de la brigade. On y lit : 
« L'ennemi, c'est la Belgique. De faibles effectifs 
ennemis se trouvent à la frontière. » Suit la répar-
tition des unités dans la colonne. 

Il est environ 9 heures lorsque la brigade 
s'ébranle. L'avant-garde est constituée par le 
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bataillon de chasseurs, la compagnie de mitrail-
leurs, l 'escadron de hussards et les pionniers. Le 
gros de la colonne suit à une distance de 10 minu-
tes. 

Les hommes ont passé une nuit agitée et sont 
dans un état de dangereuse surexcitation. Des 
incidents sont à craindre. Le premier se produit 
alors qu'on n'a pas encore quitté le territoire alle-
mand. Le Hauptmann Lohrisch du 165e le rap-
porte comme suit : « C'est en territoire al lemand 
que nous subîmes notre première perte. Un 
homme d'un certain âge tira d'un bois sur le chef 
de la 5e compagnie, le capitaine K. et l 'atteignit 
à la cheville gauche au moment où celui-ci, pen-
dant une halte, retournait en arrière pour aller 
voir son fourgon de vivres qui était renversé. Le 
meurtrier fut fusillé sur place dans le fossé de la 
chaussée par un gendarme. » 

Bientôt apparurent les poteaux-frontière. On 
les salua par de vibrants hourras. 

Pas de soldats belges en vue, pas le moindre 
indice d'hostilité. Ignorant la réponse catégorique 
du gouvernement belge à l 'ultimatum allemand, 
les hommes se laissent aller à l'espoir que la Bel-
gique leur a accordé le passage. 

L attitude de la population des localités belges 
de langue al lemande fut « freundlich » (amica le ) , 
notent la plupart des historiques régimentaires. 

Mais voici que soudain la colonne fait halte. 
La route est barrée : des arbres abattus s 'y entre-
croisent pêle-mêle. Plus loin, le chemin a été éven-
tré et est couvert de barricades hétéroclites. 

Les pionniers qui, en auto, précèdent la brigade 
n'ont nulle peine à remettre promptement les rou-
tes en état. « Si ces moyens enfantins ne purent 
tant soit peu enrayer notre marche, lisons-nous 
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dans l'historique du 165e, il fallut cependant sévir 
avec énergie contre ces agissements notoirement 
hostiles de la population du pays. » (Historique 
du 165e R. I.) 

Ludendorff qui excelle à dramatiser les faits, 
fût-ce au mépris de la vérité, écrit gravement dans 
ses « Souvenirs de guerre » : « Il était manifeste 
que les Belges s'étaient depuis longtemps prépa-
rés pour se défendre contre notre invasion. » 

La marche continue. Itinéraire : Henri-Cha-
pelle, Battice, Hervé. « Le soleil brûlait et bien-
tôt certains de nos soldats, parmi lesquels se trou-
vaient déjà beaucoup de réservistes, s'affalèrent 
à droite et à gauche du chemin. » (Lohrisch. ) 

A Henri-Chapelle, le 165e fait une halte pen-
dant laquelle une tiraillerie éclate aux avant-pos-
tes. « Aussitôt tout le monde se pressa sur la 
pente, fusils chargés. Mais rien de suspect ne se 
montra et l'on eut l'impression que les postes 
avaient tiré sur des fantômes. » (Lohrisch.) 

La grand'route Henri-Chapelle, Battice, Herve 
traverse une région d'un aspect charmant : « De 
la chaussée surélevée s'offre à nous une vue 
magnifique sur cette contrée vallonnée, ses pentes 
vertes et ses immenses vallées. Le paysage belge 
présente un caractère mi-montagneux. De hautes 
haies très voyantes, des clôtures partagent l'éten-
due en prairies dans lesquelles le bétail campe 
pacifiquement. Des villages, des maisons isolées 
alternent agréablement avec des bosquets et des 
bouquets d'arbres. » (Historique du 27e R. I.) 

Non loin de Battice, on aperçut sur l 'accote-
ment de la route le premier tué. C'était le lancier 
belge Fonck, tombé au cours d'une escarmouche 
quelques heures avant, a II gisait à côté de son 
cheval, près d'une haie d'aubépine qui longeait 
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la route. L'uniforme était bleu clair. Son casque 
avait roulé quelques mètres plus loin sur la route. 
Notre Hauptmann se retourna sur son cheval et 
dit : « Ne pas regarder. » Quelques jours plus 
tard, un tel ordre eût provoqué des rires. Plus 
loin, on racontait qu'à l 'avant-garde, nos chasseurs 
avaient eu ici une petite escarmouche. Chose 
remarquable cependant, chacun prenait le mort 
pour un cavalier français et ne croyait pas que 
l 'armée belge eût, elle aussi, ouvert les hostilités 
contre nous. » (Lohrisch.) 

« A Battice, les habitants qui étaient restés 
dans la localité se montrèrent froids, distants et 
firent une impression douteuse.. . L'inquiétude 
augmenta encore lorsqu'un avion apparut. Par 
erreur on le prit pour un avion ennemi et nos 
gens sans ordre, sur le seuil des portes et de toutes 
parts, l'accueillirent, à coups de fusil. » (Histori-
que du 27e R. I.) 

Herve fut atteint vers 5 heures de l 'après-midi. 
L'Oberleutnant Lohrisch raconte qu'il n'eut qu'à 
se féliciter de l'accueil qui lui fut réservé dans 
cette ville. 

Cependant, là aussi, l ' inquiétude est vive parmi 
les feldgrauen. « L'artil lerie des forts de Liège se 
taisait complètement; ce silence paraissait inexpli-
cable et inquiétait les troupes. » (Historique du 
27 e R. I.) 

Dans une interview qu'il accorda à Maurice 
Berger, le major Harbou, de son côté, déclare : 
« La nervosité de nos troupes était extrême. » 
( « Le Soir » du 8 juin 1919. ) 

De tous ces témoignages allemands, il ressort 
que les soldats de la 14e br igade étaient en proie 
à une dangereuse surexcitation. 

Même constatation dans les autres brigades. 
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Venant d'Aix-la-Chapelle ( la 34e et la 27 e ) , 
d'Eupen ( la 11e) , de Malmédy ( la 38e et la 43 e ) , 
elles ont franchi la frontière belge à peu près à la 
même heure que la 1 4e. Partout les hommes ont 
la hantise des francs-tireurs. 

Au cours de cette première journée, Luden-
dorff accompagne le général Emmich qui, avec 
son état-major, suit la 14e brigade. Cependant, 
vers midi, il se rend à Visé. Pourquoi? C'est à 
Visé que doit s'effectuer, ce jour-là, une des opé-
rations les plus importantes prévues par le plan 
du « coup de main », à savoir le passage de la 
Meuse par les 2e et 4e divisions de cavalerie. Mais 
le pont de Visé est rompu et un bataillon belge 
défend la rive gauche. Arrivé sur les lieux, Luden-
dorff a peine d'en croire ses yeux : les Belges 
semblent décidés à résister à l 'armée a l lemande! 
Ils n'ont même pas hésité à détruire les « beaux 
et grands ponts » de Visé ! Cela l'étonné, le stu-
péfie, l'inquiète. Au temps où il était chef de la 
section du plan d'opérations à l 'état-major géné-
ral, les nombreux rapports sur l 'armée belge dont 
il avait pris connaissance signalaient son manque 
de tout esprit militaire. A la suite de quoi le plan 
du « coup de main » avait été conçu. Or voici que 
dès le premier jour, on se heurtait à une résistance 
sérieuse... 

Que fit Ludendorff à Visé? Il assista au fantas-
tique embouteillage des colonnes bloquées devant 
les débris du pont et eut l'occasion de se rendre 
compte de l'inquiétante nervosité des troupes. 
Mais l 'homme n'est pas de ceux qui se contentent 
de rôle de second plan. A l'entendre, il aurait 
participé au combat de Visé. Du fait que les 
adversaires en présence étaient séparés par le 
fleuve et que les Belges ne disposaient ni de 
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mitrailleuses, ni de canons, ce combat fut peu 
meurtrier : le bataillon Collyns y perdit deux 
hommes. 

Ludendorff écrit : « Le même jour, je pris part 
pour la première fois à un combat à Visé. » 

Des phrases de cette coupe, des déclarations de 
ce ton, il y en a beaucoup dans les « Souvenirs de 
guerre » de Ludendorff. Leur concision même 
leur donne une curieuse résonance. Elles semblent 
jetées négligemment dans le cours du récit, sans le 
moindre souci de mise en évidence. L'effet n'en 
est que plus sûr. Dans l'esprit du lecteur se des-
sine incontinent la scène qu'elles suggèrent : on 
voit cet officier supérieur qui, de son aveu, n'était 
qu'un promeneur empoigner un mauser et faire 
le coup de feu à côté des fantassins. Ainsi se crée 
une réputation d'audace. Sous des dehors de 
spontanéité et de franchise, le mémorialiste 
Ludendorff apparaît, dès les premières pages de 
son livre, familiarisé avec l 'artifice des mots et de 
la mise en scène. 

Au demeurant, il n 'y eut rien d'audacieux, ni 
dans les décisions des chefs, ni dans la conduite 
des soldats al lemands qui, ce 4 août, se trouvè-
rent bloqués devant les débris du pont de Visé. Il 
y a là, sur la rive droite, à l'intérieur et aux envi-
rons de la petite cité wallonne, deux divisions de 
cavalerie et une brigade d'infanterie, soit environ 
14.000 hommes. Ils n'ont devant que 400 Belges 
qui, à 4 h. 30, leur cèdent le terrain. Le fort de 
Pontisse est éloigné de plus de sept kilomètres et 
celui de Lixhe, préconisé par Brialmont, n'existe 
pas. 

Sans doute, le pont est rompu, mais la Meuse 
est guéable à Lixhe, au nord de Visé, d'où possi-
bilité de franchir le fleuve très rapidement. 
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Que va faire le général von der Marwitz? 
Dans une expédition comme celle-là, placée tout 
entière sous le signe de l 'audace — d'une audace 
inouïe, écrit Ludendorff — à ce moment une 
initiative hardie s'impose. Elle est d'ailleurs tout 
indiquée : lancer quelques milliers de cavaliers sur 
les derrières de la position fortifiée de J_àège, 
investir la place et empêcher toute retraite éven-
tuelle de ses défenseurs vers l 'armée belge. 

Ces cavaliers n'auraient nulle peine à contour-
ner l 'hémicycle fortifié de la rive gauche où leur 
présence, le 6 août, entraverait très efficacement 
la retraite de la 3e division belge. Mais von der 
Marwitz est un timide et va laisser échapper une 
occasion unique de jouer un rôle de premier plan 
dans l'exécution du coup de main. 

Ses deux divisions de cavalerie ne franchiront 
la Meuse que le 8 août. Grâce à leur incroyable 
inertie, les défenseurs de Liège échapperont au 
sort qui leur était réservé par le plan de l 'attaque 
brusquée : la capture et la captivité. 

Quelques jours plus tard, le 12 août, von der 
Marwitz se décidera à tenter un réel coup d'au-
dace à Haelen, mais, cette fois, dans des condi-
tions beaucoup moins favorables et il sacrifiera 
inutilement six de ses beaux régiments. 



IIL 

Ludendorff accrédite Ia légende 
des francs-tireurs belges. 

A Visé, Ludendorff a pu se rendre compte 
personnellement de l ' inquiétante nervosité des 
troupes allemandes. Il raconte l 'épisode suivant : 
« A ma demande, une compagnie de cyclistes fut 
envoyée en avant. Bientôt, un cycliste revint, 
annonçant que la compagnie était entrée à Visé 
et avait été complètement anéantie. J e m'y rendis 
avec deux hommes et, à ma grande joie, je trou-
vai la compagnie indemne. Seul, le commandant 
avait été grièvement blessé par une bal le tirée 
de l 'autre rive de la Meuse. Le souvenir de ce 
petit incident m'a été précieux dans la suite. 
J 'é ta is prévenu, par expérience, contre les 
« canards » ou « cancans d'étape » comme on les 
appela plus tard. » 

De son côté, le général Kraewel, commandant 
la 34e brigade, qui se trouvait dans ces parages, 
reconnaît que les rumeurs les plus invraisembla-
bles circulaient parmi ses troupes. « Le bruit cou-
rait, note-t-il, que des colonnes belges de toutes 
armes étaient en marche vers le nord. » 

Nous avons relaté dans « Face à l'Invasion » 
les multiples incidents qui donnèrent naissance à 
la légende des francs-tireurs. 

Nul plus que Ludendorff n'a contribué à accré-
diter dans toute l 'armée allemande, cette fable 
grotesque qui, dans la province de Liège, allait 
coûter la vie à 1200 civils. 
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Pendant la nuit du 4 au 5, il logeait à Herve, 
dans un hôtel, en face de la gare. D'extraordi-
naires mesures de sécurité avaient été prises. « Les 
issues Sud et Ouest de la localité étaient surveil-
lées par des gardes extérieures fournies par le 
4° chasseurs et le 1 65e R. I. Notre régiment assu-
rait la surveillance des issues Est par des compa-
gnies en éveil dans leurs cantonnements. En outre, 
le régiment plaça une garde intérieure composée 
d'un sous-officier et de 18 hommes ainsi que des 
doubles postes devant le quartier général de la 
brigade. Le quartier général du corps qui se trou-
vait également à Herve fut gardé par un détache-
ment de la 8e compagnie. » (Historique du 
27 e R. I.) 

Herve est une localité de 4 .600 habitants dont 
plusieurs centaines ont fui à l 'approche de l'en-
nemi. Toutes les maisons sont occupées par les 
Allemands. 

« A onze heures, raconte l'Oberleutnant 
Lohrisch, éclata une fusillade en règle et au 
même moment on frappa à ma porte : a la rme! . . . 
Quant à la cause de ce feu de mousqueterie, 
on ne savait rien. » 

L'historique du 165e R. I. rapporte d'autre 
part : « La nuit s'écoula dans une vive inquiétude. 
Des balles tombaient sans cesse sur nos gardes 
isolées et nos postes — surtout aux avant-postes 
— sans qu'il fût possible de déterminer d'où et de 
qui elles provenaient. » 

Ludendorff qui, au cours de la journée, a été 
témoin de l 'énervement des soldats, n'hésite pas 
à attribuer ces coups de feu à . . . des civils belges. 
« Pendant la nuit, j e fus réveillé par une vive 
fusil lade dirigée contre notre maison, écrit-il. La 
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guerre des francs-tireurs commençait en Bel-
gique. » 

Imagine-t-on cela ? De paisibles habitants d'une 
petite vil le venant tirer des coups de feu sur des 
immeubles, entourés de sentinelles armées jus-
qu'aux dents ? Mais LudendorfF se soucie peu de 
la vraisemblance. Cette guerre organisée de francs-
tireurs, qui n'a jamais existé que dans son ima-
gination, va lui permettre de donner au « coup 
de main », l 'al lure d'une expédition contrariée par 
mille difficultés imprévues. La gloire de l 'avoir 
« menée à bien » n'en sera que plus belle. 

Ce qui, dès l 'abord, surprend chez l 'auteur 
des « Souvenirs de guerre », c'est la faiblesse de 
sa psychologie. L'homme, qui n'a pas toujours 
compris les Allemands, semble ne s'être jamais 
soucié de comprendre ses ennemis. Son fanatisme 
pour la patrie al lemande et son formidable orgueil 
l 'aveuglent. 

En maintes conjonctures, l ' indigence de sa psy-
chologie obnubile son sens critique. Ainsi dans 
l 'affaire des soi-disant francs-tireurs belges, affaire 
qui serait grotesque si elle n'était tragique, et qui 
a valu à l 'Al lemagne la plus retentissante des 
défaites morales. 

Aujourd'hui, les historiens al lemands se don-
nent grand mal pour effacer l'accusation de bar-
barie portée contre leurs troupes dès les premiers 
jours de la guerre. Mais leurs plaidoyers ne chan-
geront rien aux faits qui appartiennent désormais 
à l'histoire et dont certains, tel que le massacre 
des 671 civils de Dinant, révolteront les généra-
tions à venir. 

Une étude objective des documents al lemands 
permet de dégager une seule circonstance atté-
nuante à savoir : la conviction répandue, dès le 
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8 août, dans toute l 'armée al lemande que la Bel-
gique était infestée de bandes organisées de francs-
tireurs. 

J_a responsabilité de ce terrible drame retombe 
donc sur les chefs qui, avec une coupable légèreté, 
ont donné créance aux folles rumeurs lancées par 
des feldgrauen en panique et ont ainsi créé la 
tragique légende. 

Ludendorff, qui fut témoin de l'affolement des 
soldats du général Emmich et qui rentra en Alle-
magne le 7 août, y fit rapport au commandant 
de la 2e armée sur les événements de Liège, doit 
être considéré comme le principal responsable de 
ce que le Generalleutnant Kabisch appelle « un 
tragique malentendu » . 

Après avoir attribué à des « francs-tireurs » des 
coups de feu tirés dans la nuit à Herve et dont 
personne n'a pu déterminer la provenance, l 'an-
cien premier quartier-maître général des armées 
al lemandes écrit : « Le jour suivant la guerre 
des francs-tireurs se généralisait. » 

Sur quels faits fonde-t-il cette accusation ? Que 
s'est-il passé le 5 août, particulièrement dans la 
petite ville de Herve où il séjournait ? 

Par suite des incidents de la nuit, dus à l 'ex-
trême nervosité des troupes, une atmosphère de 
panique s'est créée dans la 14e brigade. En proie 
à la hantise des francs-tireurs, les hommes ne sont 
plus maîtres d'eux-mêmes. Un rien les met en 
émoi et alors les coups de feu claquent de toutes 
parts, les balles ricochent sur les façades des 
maisons. 

Inquiété par la surexcitation de ses troupes, le 
commandant de la 14e brigade, le général-major 
Wussow, leur a adressé un ordre destiné à les 
rassurer. On y lit : « L'ennemi n'a opposé aujour-
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d'hui nulle part, sur la rive orientale de la Meuse, 
une résistance sérieuse. L 'armée belge manque de 
tout esprit guerrier. » 

D'après les Allemands, cet esprit guerrier qui 
fait défaut aux soldats, seuls, les civils en sont 
animés. 

A 2 h. 45 du matin (heure a l lemande) , la 
1 4e brigade quitte Herve et se dirige vers Miche-
roux, lieu de concentration prévu pour l 'attaque 
qui doit se déclencher vers minuit. Micheroux est 
à 5 km. de Herve et à 2 km. du fort de Fléron. 
La brigade va donc passer toute une journée dans 
une localité qui est en plein rayon d'action d'un 
fort, alors qu'à Herve, elle était en sécurité. De 
ce fait, la journée du 5 va être marquée de nou-
veaux incidents très graves. 

« Lorsque le IIIe bataillon et la compagnie de 
mitrailleuses quittèrent Herve, rapporte l'histori-
que du 27 e R. I., les habitants (sic) ouvrirent tout 
à coup un feu violent contre les compagnies qui 
s'en allaient, provoquant ainsi plusieurs pertes. 
Dans l'obscurité, un vif combat de rue s 'engagea 
au cours duquel les liaisons se perdirent et les 
voitures des grands bagages furent coupées des 
autres fractions du régiment L'attaque, par sa 
soudaineté, avait produit une certaine perturba-
tion dans les grands bagages qui suivaient. Hom-
mes et chevaux étaient culbutés et il était difficile 
dans ce combat nocturne de donner les premiers 
soins aux blessés. . . C'est seulement à l 'aube qu'on 
put voir clair dans la situation et rétablir l 'ordre. » 

Il serait vain de souligner l ' invraisemblance de 
cette accusation portée contre les paisibles habi-
tants de Herve qui, depuis la veille, vivaient dans 
une indicible terreur. 

L'explication de cette tiraillerie affolée, nous 
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la trouvons dans le « Carnet de route d'un soldat 
al lemand », où l'on peut lire, au sujet d'événe-
ments postérieurs à ceux-ci : « Dans la nuit, plu-
sieurs coups de feu furent tirés par des sentinelles. 
Les « bleus » avaient grand'peur; ils criaient : 
« Halte 1 H a l t e ! » et déjà, le coup partait dès 
que quelque chose de suspect remuait. » 

Le feu appelle le feu. Dès que crépitent les 
premiers coups de fusil, les hommes se croyant 
assaillis, tirent comme des forcenés. Un aveu 
al lemand très significatif à ce sujet : « Quiconque 
a participé à un combat de rue, écrit le général-
major von Rango, sait quelle action déroutante 
un tel combat exerce sur des soldats qui n 'y sont 
pas habitués. On riposte au feu, à l 'aveuglette et 
les tirs non ajustés frappent l 'ami au lieu de l'en-
nemi. Des volées de balles tirées trop haut cré-
pitent sur les murs, les fenêtres et les toits des 
maisons, émiettent vitres et tuiles, et donnent 
l'impression qu'on tire de ces maisons. » 

Et les incidents dus au manque de sang-froid 
des chefs et à l 'énervement des hommes se mul-
tiplièrent. Même en plein jour, des méprises se 
produisent et les feldgrauen tirent les uns sur les 
autres. « Sur le chemin de Micheroux, écrit l'his-
toriographe du 27 e R. 1., la 4e compagnie com-
mandée par l 'Oberleutnant von Lessel avait été 
envoyée de Soumagne vers Ayeneux pour assurer 
la liaison avec la 1 Ie brigade. Par malheur, lorsque 
la compagnie arriva à Ayeneux, l'artillerie de la 11e bri-
gade la prit pour une troupe ennemie et la bombarda. 
Trois obus tombèrent en plein dans les rangs 
serrés de la compagnie, de sorte qu'elle subit de 
lourdes pertes. Ainsi tombèrent le lieutenant 
Damrath et 13 sous-officiers et soldats. Le com-
mandant de la compagnie, l 'Oberleutnant von 
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Lessel, Ie lieutenant de reserve Herrmann et 
1 9 sous-officiers et soldats furent blessés. La com-
pagnie eut en outre 1 6 disparus et fut complète-
ment désorganisée par cet incident. )> 

L' idée de concentrer, de si grand matin, la 
14e brigade à proximité du fort de Fléron devait 
s'avérer malencontreuse. Le fort, en effet, veillait 
et ses coups de surprise semaient partout le 
désarroi. 

Est-ce pour gagner du temps ? Emmich qui 
connaît la réponse du gouvernement belge à l'ulti-
matum allemand a envoyé, vers 6 heures, un par-
lementaire au général Léman. 

Dès que le parlementaire al lemand fut rentré 
dans ses lignes, le fort de Fléron se remit à ton-
ner, ne laissant nul répit à la 1 4e brigade. 

« Entretemps, l 'artillerie de forteresse de Liège 
avait ouvert le feu, écrit l 'historiographe du 
27 e R. I. Au cours de l 'après-midi, le régiment 
qui campait près de Micheroux fut à plusieurs 
reprises bombardé par le fort de Fléron. Lors-
qu'un obus tombait au milieu de la prairie, les 
bataillons devaient chercher une autre position 
pour mieux se protéger contre l 'ennemi. » 

Conséquence : l 'énervement des hommes est à 
son comble et les tirailleries affolées se multi-
plient. Les feldgrauèn croient voir des francs-
tireurs partout : 

« Les compagnies ne devaient avoir aucun 
repos, continue l 'auteur précité. A plusieurs repri-
ses, elles subirent le feu des habitants de l'en-
droit qui tiraient des maisons de Micheroux, de 
sorte qu'il fut nécessaire de désarmer les habitants, 
de les arrêter et de les juger. Plusieurs mitrail-
leuses furent mises en batterie et ouvrirent le feu 
sur les maisons. Il n 'y eut de repos que lorsqu'on 
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n'hésita pas à mettre le feu aux maisons en ques-
tion. Ces attaques durèrent jusqu'à la nuit. » 

Voi là de quels faits Ludendorff étaie l 'accusa-
tion portée contre la population civile belge et 
à laquelle il va assurer une large publicité en 
Al lemagne. De ces multiples incidents, cependant, 
il ne souffle mot dans ses « Souvenirs de guerre », 
si ce n'est pour accuser le gouvernement belge de 
s'être chargé d'une lourde responsabilité en orga-
nisant méthodiquement la guerre des civils : « La 
garde civique, écrit-il, qui, en temps de paix, avait 
son uniforme et ses armes, apparut tantôt sous un 
habillement, tantôt sous un autre. » ( ? ) 

Plus loin, il reconnaît que « les troupes étaient 
inquiètes » . Inquiètes... quel euphémisme I Ces 
soldats de la 14e brigade, de l 'aveu même de tous 
les civils belges de Micheroux que nous avons 
interrogés, étaient de véritables fous furieux ayant 
perdu le contrôle de leurs actes. 

Voici, à titre d'édification, un de leurs exploits. 
Ce 5 août, à 4 heures de l'après-midi, au hameau 
du Vivier, sur le territoire de Soumagne, une dou-
zaine de fantassins belges, embusqués derrière une 
haie, ouvrent le feu à longue distance, sur une 
colonne al lemande. Immédiatement, les feld-
grauen se dispersent, courent dans toutes les direc-
tions, reviennent jusqu'aux maisons ouvrières du 
charbonnage du Hasard, font sortir trois cents 
habitants et les forcent à marcher en tête de la 
colonne. 

Au lieu dit « Fond-Leroy », soixante de ces 
infortunés sont conduits dans une prairie ; ils 
ignorent le motif de leur arrestation. La plupart 
sont de braves et inoffensifs ouvriers mineurs. 

Tout à coup, bavant de rage et tremblant de 
fureur, les soldats casqués se placent clevant eux, 
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épaulent leur fusil. Scène d'épouvante. Les pri-
sonniers jettent des cris déchirants, se cachent la 
figure comme pour éloigner l 'atroce vision. 

Des ordres gutturaux résonnent et une effroya-
ble fusillade éclate. Les soldats déchargent fréné-
tiquement leur mauser sur ces malheureux sans 
défense qui tombent pêle-mêle les uns sur les 
autres, la figure crispée de terreur. 

Le feu ne cesse que lorsque tout mouvement 
s'est apaisé dans ce tas informe de corps san-
glants. Des blessés remuent légèrement encore : 
on leur fracasse le crâne à coups de crosse. 

Au cours des jours suivants, cette scène odieuse 
devait se reproduire plus de cinquante fois en 
d'autres localités. Néanmoins Ludendorff écrit : 
« Les atrocités al lemandes ne sont autre chose 
qu'une légende inventée et répandue avec tout le 
raffinement imaginable » . 

Les journées du 4 et du 5 n'avaient réservé à 
l 'auteur du plan du « coup de main » que de 
désagréables surprises. Non seulement le soldat 
al lemand se révélait sujet à de fâcheuses crises 
d'affolement et de panique, mais voici que les 
Belges donnaient nettement l'impression de vou-
loir se défendre sérieusement! Dans la matinée 
du 5, une attaque contre Barchon avait complète-
ment échoué, des incursions dans le secteur Eve-
gnée-Barchon avaient été refoulées avec vigueur 
et dans l ' intervalle Ourthe-Meuse un escadron 
de lanciers belges n'avait pas hésité à livrer com-
bat à la 38e br igade! Voilà qui bouleversait cer-
taines prévisions décidément trop optimistes... 

A deux reprises, Ludendorff, dans ses « Sou-
venirs de Guerre », affirme que « la Belgique 
s'était préparée à la guerre » . Une telle affirma-
tion est en si flagrante opposition avec la vérité 
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qu'elle se réfute d'elle-même. (Cfr. « Face à l'In-
vasion.) 

Ajoutons que si, comme l'écrit Ludendorff, 
«personne ne croyait à la neutralité b e l g e » , la 
Belgique eut, jusqu'au dernier jour, le souci d'agir 
en état neutre. Le 30 juillet 1914, Léman est 
reçu par le ministre de la guerre qui lui recom-
mande « de ne rien faire qui puisse être considéré 
comme un acte d'hostilité contre l 'Allemagne. » 
(Léman . ) 

Dans un discours qu'il prononça en juin 1922 à 
l'occasion de la fête du 165e R. I., Ludendorff 
proclame que Liège était « une des plus grandes 
forteresses du monde ». (Hist, du 27 e R. I.) 

« N'était-ce pas d'une audace inouïe que de 
vouloir traverser la ligne des forts d'une forte-
resse moderne pour pénétrer à l'intérieur de celle-
ci ? », demande-t-il dans ses « Souvenirs de 
Guerre » . 

Ainsi que nous l 'avons démontré dans « F a c e 
à l'Invasion », cette forteresse était au contraire 
si pauvrement armée et équipée que l 'état-major 
al lemand espérait bel et bien s'en emparer en 
quarante-huit heures, livrant ainsi la Belgique et 
son « attitude héroïque » à la risée du monde. 



IV. 

Accompagnant la 14e brigade, Ludendorff est 
témoin de la terrible panique de Micheroux. 

La 14e brigade doit passer dans l ' intervalle 
Evegnée-Fléron pour pénétrer dans la ville de 
Liège par le chemin le plus court : Retinne-Queue-
du-bois-Bellaire-Jupille. Son commandant, le 
général-major Wussow a pris ses dispositions pour 
la marche au combat. Dans le courant de l 'après-
midi du 5, il les porte à la connaissance des offi-
ciers et sous-officiers de la brigade dans un ordre 
où on lit : « Demain, à l 'aube, le corps d 'armée 
» s'emparera par coup de main de la forteresse de Liège. 
» Toutes nos colonnes marcheront de façon qu'à 
» 4 heures elles puissent monter à l 'assaut de 
)) leurs objectifs près de la ville de Liège. 

» De minuit à 3 heures, un zeppelin jettera des 
» bombes sur le centre de la ville. 

)) Les troupes d 'avant-garde se mettront en 
» mouvement à 1 h. 30 du matin et se porteront 
» à l 'attaque par Queue-du-Bois-Bellaire. 

» Le gros suit l 'avant-garde à une distance de 
» 100 m. 

» Un intervalle de 200 m. séparera la réserve 
» du secteur de la colonne d'assaut. 

» Pendant l'obscurité, dans la colonne d'as-
» saut et la réserve, les armes ne seront pas char-
» gées. Toute résistance sera maîtrisée à l 'arme 
» blanche. On ne pourra tirer que sur l 'ordre des 
» officiers. Tous les chefs seront responsables du 
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» maintien des liaisons et de la cohésion de la 
» colonne. 

» Brassards blancs. 
» Mot de ralliement : « Der Kaiser ». 
» L'artillerie de campagne tirera seulement à 

» l 'aube et l 'artillerie à pied seulement à partir de 
» 4 heures du matin et jusqu'à 1 0 heures du soir. 

» Il importe que toutes les unités de la bri-
» gade foncent vers l 'avant jusqu'aux objectifs 
» indiqués. Toute diversion pour participer à des 
» combats latéraux est interdite. 

» Après avoir dépassé Jupille, l 'artillerie 
» prendra position au sud-ouest de Jupille pour 
» agir contre la Chartreuse au cas où une résis-
» tance efficace s'y manifesterait. » 

L'ordre est contresigné par Emmich qui y a 
ajouté ces mots : 

« J 'accompagne l 'attaque de la 14e brigade 
» d'infanterie et me trouverai à partir de 4 heu-
» res de l 'avant-midi sur les hauteurs de Jupille, 
» sur la route suivie par la brigade. » 

Il est donc prévu que la brigade entrera à 
Liège très tôt dans la matinée. D'autre part, il 
n'est pas question de s'emparer de la ville, mais 
de la forteresse de Liège. L'irruption simultanée 
des six brigades dans la cité wallonne, l'investisse-
ment de la place par trois divisions de cavalerie 
auront pour effet de contraindre le commandant 
de la position à capituler immédiatement. 

« Aujourd'hui, pendant la nuit, Liège sera 
» prise. Le 6 août, à 4 heures du matin, les hom-
» mes du 27e seront dans la forteresse. » (Hist, 
du 27 e R. I . ) 

Pourquoi cet ordre de marcher au combat avec 
armes déchargées ? C'est qu'au cours de la jour-
née les chefs ont pu constater la dangereuse 
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impressionnabilité de leurs troupes et redoutent 
de nouveaux accès de panique. 

Les historiques régimentaires des unités qui ont 
combattu devant Liège signalent fréquemment des 
« planlose Schiessereien » (des tirailleries désor-
données), mais ils les mettent sur le compte des 
francs-tireurs. 

Les chefs, eux, savaient à quoi s'en tenir. 
A ce sujet, les témoignages al lemands abon-

dent. Voici celui de l'Oberleutnant Calsow qui 
fut témoin des échauffourées de Visé. « Réveillés 
en sursaut d'un profond sommeil et complètement 
troublés, écrit-il, tous s'élancent hors des maisons 
dans les ténèbres et tirent à l 'aveuglette vers les 
toits. L'éclair et la résonance des balles qui ricochent 
sur les murs sont pris pour les coups de départ du feu 
ennemi. Plus on tire soi-même et plus le feu sup-
posé de l 'adversaire s'accélère. » 

Mais la légende des francs-tireurs permettait 
aux officiers de justifier auprès de leurs supérieurs 
ces humiliants accès de sauvagerie collective. 

« Le peu d'heures passées en territoire ennemi 
avaient prouvé à suffisance que la population 
belge était décidée et préparée à prendre part à 
la défense du pays et, par sa résistance organisée, 
à susciter des difficultés aux troupes partout où 
elle le pourrait, rapporte l'historique du 27e R. I. 
Dans ces conditions, une attaque menée en pleine 
obscurité contre une forteresse non atteinte par 
le feu de l 'artillerie présentait de grands risques 
pour le régiment. C'est pourquoi, au cours de 
l 'après-midi du 5 août, le colonel Kriiger avait 
envoyé le major Diirr auprès du général Emmich 
pour lui demander de remettre l 'attaque aux pre-
mières heures du jour (commencement de la 
lumière aurorale) — vers 2 h. 30 — afin que le 
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combat ne se déroule pas dans l'obscurité, mais 
dans la première grisaille de l 'aube et qu'on puisse 
conduire les troupes d'assaut dans de meilleures 
conditions. Cette demande ne fut pas agréée par 
le général Emmich. » 

Le colonel Kriiger n'allait pas tarder à se ren-
dre compte du bien-fondé de ses appréhensions. 

Vers minuit, toute la brigade est massée à 
Micheroux, la tête à hauteur de la B. 3 de la 
route Fléron-Herve et, dans le plus grand silence, 
attend l 'ordre de se mettre en mouvement. 

Conduite par le général Wiissow en personne et 
par le colonel Kriiger, l 'avant-garde de la brigade 
pénètre dans l ' intervalle Evegnée-Fléron, mais elle 
ne va pas fort loin. Elle est en effet arrêtée par 
la grand'garde belge n° 2 et un court comoat 
s 'engage. 

Mais quoique très brève, la résistance de la 
grand'garde n° 2 va avoir des effets désastreux 
pour le gros de la brigade al lemande. 

Les premiers contacts entre assaillants et défen-
seurs au début de la guerre ont donné lieu à la 
constatation suivante : souvent dans la précipita-
tion du feu qu'ils dirigent contre des troupes 
d'assaut, surtout la nuit, les soldats tirent trop 
haut et lancent ainsi des rafales de balles qui se 
perdent au loin, frappent des hommes en dehors 
de la zone de combat et y provoquent des scènes 
de panique. 

Les 1 16 et 12e brigades belges qui se trouvaient 
loin derrière la ligne de feu de Rabosée ont été 
atteintes par des balles lointaines qui ne leur 
étaient pas destinées. Le désarroi qui en résulta 
fut rapidement calmé par l 'énergique intervention 
du général Bertrand. 

Du côté allemand, les paniques furent beau-
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coup plus graves et les chefs eurent grand'peine 
à les apaiser parce que les balles traîtresses qui 
les provoquaient étaient attribuées à des civils. 
Si 1' ignorance était permise aux soldats, les offi-
ciers qui savaient laissèrent cependant s'accréditer 
la légende des francs-tireurs qui leur permettait 
de justifier dans leurs rapports les sanglantes 
méprises au cours desquelles leurs hommes 
s'étaient entretués. 

Ainsi à Micheroux, les balles tirées par les 
défenseurs de la grand'garde n° 2 vinrent frapper 
la brigade rangée en colonnes sur la route de 
Herve. Du coup, une formidable panique éclata. 

Se croyant assaillis par des civils, les feld-
grauen perdent tout sang-froid, s'affolent et, une 
fois de plus, des tirailleries sauvages éclatent dans 
la nuit. 

Laissons à un Allemand le soin de nous décrire 
cette scène de désordre. Le lieutenant général 
Kabisch écrit : 

« Pendant qu'à Micheroux, les troupes, répar-
» ties en plusieurs colonnes, infanterie, artillerie, 

colonnes de munitions, bagages de combat, su 
» tiennent les unes à côté des autres, brusque-
» ment un ouragan de feu éclate. Il semble pro-
» venir des maisons de l'endroit. 

» Les habitations les plus proches sont rapide-
» ment prises d'assaut et des civils, souvent les 
» armes à la main, en sont délogés. 

» Mais les maisons situées plus loin continuent 
» à cracher leur grêle de plomb et on doit les 
» nettoyer une à une. 

» Sur ces entrefaites, dans la rue, le vacarme 
» et les lueurs des coups de feu qui se réflètent 
» dans les vitres des fenêtres, provoquent une 
» panique folle. 
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» Attelages et chevaux se mettent en mouve-
» ment, galopent le long de la rue du village, 
» augmentent encore la confusion; des colonnes 
» tentent de faire demi-tour. 

» Dans ce tohu-bohu, grincent les sifflets des 
» officiers qui donnent à leurs hommes l 'ordre de 
» se mettre à l 'abri. On entend des cris, des 
» jurons; bref, c'est le chaos. 

» L 'ordre de marcher avec armes déchargées 
» n'est plus observé. Partout se mêlent aux réso-
» nances des fusils belges, les claquements sono-
» res de la fusillade al lemande. 

» Heureusement le tir des Belges n'est pas 
» réglé. Les pertes des compagnies qui subissent 
» leur baptême de feu, au milieu de ce village, 
» dans une obscurité complète, que dissipent par 
» intermittence les éclairs des détonations et les 
» maisons en feu, restent proportionnellement 
» peu élevées. » 

Comme on le voit, l 'écrivain al lemand n'hésite 
pas à rejeter sur les civils de Micheroux la respon-
sabilité de cette panique nocturne. 

Toutefois, après avoir affirmé que certains de 
ceux-ci furent pris les armes à la main, il recon-
naît que les coups de feu qui provoquèrent le 
désarroi dans la brigade, avaient été tirés par les 
défenseurs belges de Retinne. 

« Cela semble indiquer, note-t-il, qu'une grande 
» partie des balles, à Micheroux, étaient des bal-
» les lointaines tirées par les défenseurs de 
» Retinne, éloignés à peine d'un kilomètre, et 
» des redoutes situées au nord et au sud de 
)) Retinne. 

» Frappant les toits et les murs, elles devaient, 
» par leur éclair et leur écho, éveiller l ' impres-
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» sion que le feu provenait de ces maisons. En 
» temps de paix, nous ne savions pas cela. » 

Ici comme ailleurs, l ' invraisemblance de la 
thèse al lemande sur la participation des habitants 
aux hostilités saute aux yeux. 

Conçoit-on que quelques civils perdent la 
notion des réalités jusqu'à assaillir des milliers 
d'ennemis, pourvus de canons et de mitrailleuses, 
dont leur vil lage est littéralement submergé ? 

Un témoignage allemand emprunté à la « Deut-
sche Wehr » du 28 janvier 1937, permet de 
faire prompte justice de cette inepte accusation. 
« Dans le vil lage de Boncelles, écrit un officier 
al lemand qui prit part aux opérations de Liège, 
un combat de rue se déroule çà et là et me four-
nit l'occasion de constater que nos propres balles 
tirées contre les maisons provoquent à leur point 
d' impact de petits nuages de poussière que l'on prend 
pour la fumée de coups de feu d'armes ennemies. » 

Voilà la seule explication plausible de toutes 
ces scènes de panique. Mais pourquoi ces officiers 
al lemands qui savaient n'ont-ils pas parlé plus 
tôt et ont-ils laissé massacrer des centaines et des 
milliers d'innocents ? 

Le désarroi provoqué par les balles perdues des 
défenseurs de la grand'garde n° 2 et la panique 
qui en résulta parmi les troupes massées à Miche-
roux, fut tel qu'une partie seulement de l 'avant-
garde suivit le général Wussow vers Retinne et 
Liéry. 

Un certain nombre d'unités du 27e R. I., le 
1 65e R. I., le IIe groupe du 4e régiment d'artillerie 
de campagne, le 4e bataillon de chasseurs et les 
échelons rangés sur la chaussée furent disloqués, 
mélangés et complètement désorganisés par les 
tirailleries affolées, le galop des chevaux emballés 
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et la démence subite des hommes. Partout des 
cris, des hurlements, des coups de sifflet, tout cela 
dominé par le crépitement désordonné de la fusil-
lade. De malheureux civils sont arrachés de leur 
demeure et impitoyablement massacrés. Des incen-
dies s'allument çà et là. Leurs lueurs rougeoyan-
tes éclairent sinistrement cette scène de folie 
collective. 

Si les chefs parvinrent à y mettre fin, ils ne 
purent toutefois rétablir qu'un ordre relatif dans 
les colonnes et c'est dans une indescriptible con-
fusion que s'effectua la mise en mouvement du 
gros de la brigade. 

Très habile à masquer tout ce qui peut jeter une 
ombre sur sa glorieuse aventure, Ludendorff 
passe sous silence ces humiliantes paniques de 
même que leurs causes et leurs effets. Sous sa 
plume, le formidable affolement de Micheroux 
qui transforma la brigade en une cohue devient 
« des combats ». « A Micheroux, écrit-il, quel-
ques coups de feu furent tirés sur le rassemble-
ment d'une maison située au sud de la route. 
Cela donna lieu à des combats ! ! » 

Les historiques régimentaires des unités qui se 
trouvaient sur les lieux donnent des versions 
beaucoup plus exactes des faits. Naturellement ils 
persistent, contre toute vraisemblance, à faire 
endosser par les civils belges la responsabilité des 
paniques et des pertes qui en résultèrent. A titre 
d'indication, la relation suivante de la mise en 
marche de la brigade après la panique de Miche-
roux. Elle est empruntée à l'historique du 4e ba-
taillon de chasseurs. 

« Les importantes forces belges qui se trou-
vaient dans l ' intervalle, une population armée et 
fanatisée, des ouvrages défensifs de toute nature 
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entre les forts, un feu meurtrier sur la route que 
suivait l 'attaque et qui nous assaillait de tous côtés, 
des maisons, des jardins, entre les haies, provo-
quèrent de lourdes pertes, entravèrent au début 
toute progression et, dans la nuit, mirent une confu-
sion totale dans les troupes d'assaut. » (P. 23 . ) 

Un des premiers effets de la panique de Miche-
roux fut l 'arrêt ou la dispersion d'un ou deux 
bataillons du 27e R. I. et la rupture de la liaison 
du gros de la brigade avec l 'avant-garde. 



VII. 

L'avant-garde de la 14e brigade est anéantie 
au carrefour de Liéry. 

Le rôle décisif du capitaine Brinckmann, 
attaché militaire allemand à Bruxelles. 

Lorsque la résistance de la grand*garde belge 
prit fin, l 'avant-garde de la 1 4e brigade, toujours 
conduite par le général Wüssow et le colonel 
Kriiger, se dirigea vers le carrefour de Liéry où 
elle fut surprise et anéantie par les tirs fou-
droyants de deux canons belges postés au milieu 
de la route. Les deux chefs étant tués, les hom-
mes se dispersent et fuient dans toutes les direc-
tions. La liaison entre l 'avant-garde et le gros de 
la brigade étant perdue, il en résulte un formi-
dable désarroi. Pis encore : les fuyards se croient 
assaillis par les civils et tirent comme des affolés 
sur les maisons et provoquent de nouvelles 
paniques. 

C'est alors qu'intervient le capitaine Brinck-
mann, l 'homme qui connaît le mieux le terrain et 
qui devait jouer un rôle de premier plan dans 
cette expédition. Le capitaine Brinckmann n'est 
autre que l 'attaché militaire al lemand à Bru-
xelles ! Il n'a quitté son poste que depuis quel-
ques jours. . . 

Laissons-lui la parole : 
a A l 'état-major du général Emmich, raconte-

» t-il, il n 'y a, pour le moment, rien à faire. Les 
» sous-ordres ont à agir. 

» Dans l'obscurité, le Hauptmann Harbou et 
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» moi nous nous glissons vers l 'avant en longeant 
» la colonne. Que se passe-t-il là-bas ? 

» A l'entrée du village, les premiers obstacles 
» sont déjà surmontés. Mais plus loin, dans la 
)) localité, on se bat. Là, sur la route, gisent les 
» premiers morts. 

» Voici que le chemin descend dans le vil lage. 
» La nuit d'été permet de distinguer le chemin 
» qui monte insensiblement entre des murs et 
» des haies et se prolonge en ligne droite. Et 
» là-haut, à une distance d'environ 300 mètres, 
» deux canons ennemis crachent du feu. Leur 
» grêle racle la route. 

» Voilà le baptême du feu! Ici, beaucoup de 
» morts sont étendus. Le commandant du régi-
» ment et le commandant de la brigade sont déjà 
» tombés. Des blessés se lamentent. 

» Les deux pièces se trouvent sur le côté, con-
» tre maisons et haies, cherchant abri derrière 
» les murs. Elles n'avancent pas. 

» Que faire ? Instinctivement, je fais demi-
» tour. Maintenant, je sais ce qui se passe en 
» avant. Ma place n'est pas là. Collé aux mai-
» sons, je veux retourner sur mes pas, afin d'in-
» former le général von Emmich de la tournure 
» du combat. 

» Comme un éclair, une pensée me traverse : 
» tu ne cherches qu'une chose : sortir du feu ! 
» Quel est le but de la communication que tu 
)> veux faire au général ? T'éloigner du feu ! 

» C'est ainsi qu'il en v a . a u baptême du feu 1 
» Qui le niera ? Qui n'a éprouvé cette sollicita-
» tion de l'instinct de conservation ? 

» Abrité dans une ferme, j 'examine ce qu'il 
» faut faire. Cinq soldats gisent là les uns à côté 
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» des autres. J e saisis le premier par la jambe : 
» Vivez-vous encore ? Oui, mais je suis blessé. 

» Les autres ne bougent pas. Ils sont vivants 
» et indemnes. Ils auraient volontiers porté un 
» message vers l 'arrière s'ils en avaient eu l'oc-
» casion. 

» Voici que survient un lieutenant, sabre au 
» clair. On n'avance plus, on n'avance plus, crie-
» t-il, nous devons chercher une position. 

» Chercher une position ? Savez-vous, Mon-
» sieur, ce que cela signifie ? Nous rendrons-nous 
» maîtres de Liège en cherchant une position ? » 

La situation de la 14e brigade s'est brusque-
ment embrouillée et est devenue critique. Plus de 
chef, plus de liaison. 

Dans les unités de tête, c'est le désarroi et la 
confusion. Des groupes débandés cherchent à 
s'orienter dans les ténèbres. Tous fuient le carre-
four tragique dont les abords, battus par les deux 
canons belges, sont devenus zone de mort. 

Les officiers tentent l 'impossible pour rétablir 
l 'ordre. 

C'est un de ces moments où le sort d'une 
batail le se décide, « où la fortune change de 
camp )). 

Devant l 'obstacle heurté, les volontés faiblis-
sent, la confiance s'effondre. 

Pour mettre fin à une situation aussi grosse de 
risques et faire renaître un espoir de victoire dans 
cette atmosphère de panique, il fallait, évidem-
ment, museler les deux canons belges. Qui en a 
pris l ' initiative ? 

On croit communément que le mérite de cette 
décision qui sauva la 1 4e br igade revient à Luden-
dorff. Lui-même, dans ses « Souvenirs de Guerre », 
le laisse entendre : « . . . Je résolus de prendre le 
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» commandement de la brigade, écrit-il. Tout 
» d'abord, il s'agissait de mettre hors de cause les 
» canons qui bombardaient )a route. Les capitai-
» nes von Harbou et Brinckmann de l 'état-major 
» se faufilèrent à travers les haies et les fermes 
» des deux côtés de la route et arrivèrent jus-
» qu'aux pièces. » 

D'après ces déclarations, il semble que c'est 
Ludendorff, devenu commandant de la brigade, 
qui a donné les ordres exécutés par Harbou et 
Brinckmann. Il n'en est rien. A ce sujet, le témoi-
gnage de Brinckmann est formel. Après avoir 
raconté comment, par une reconnaissance hardie, 
il s'était rendu compte de la cause du désarroi 
survenu dans la brigade, ce dernier continue : 
« Maintenant, je savais ce qu'il fallait faire. Main-
» tenant, mes idées étaient de nouveau claires et 
» mes nerfs calmes. Un peu plus loin, je revis 
» Harbou. Il fallait s 'emparer des canons qui se 
» trouvaient en avant sur la route du village. On 
» s 'avance par les côtés, à travers haies et enclos. 
» Chacun prend quelques hommes avec soi et, 
» en avant, l'un à droite, l 'autre à gauche. » 

Dans ses « Souvenirs », Ludendorff relate que 
les pièces belges furent immédiatement enlevées. 
C'est contraire à la vérité. (Cfr. « Chocs de feu 
dans la nuit » . ) 

Selon toute vraisemblance, il n 'a joué aucun 
rôle dans cette affaire; lorsqu'il est arrivé sur les 
lieux, les deux capitaines d'état-major Brinck-
mann et Harbou avaient déjà fait le nécessaire. 



VII. 

Nouvelles paniques à Retinne. 
Ludendorfï intervient dans la bataille. 

Après avoir signalé que c'est à la suite de la 
halte prolongée du gros de la brigade qu'il s'est 
décidé à intervenir* personnellement dans la 
bataille, Ludendorfï écrit dans ses « Souvenirs 
de guerre : « Je remis la colonne en marche et 
je restai à sa tête, la liaison avec l 'avant avait 
été perdue entretemps. En pleine obscurité, ne 
trouvant la route qu'avec difficulté, nous arri-
vâmes à Retinne. 

« Le contact avec l 'avant manquait toujours. 
Pour sortir du village, je m'engageai avec 1 avant-
garde dans un mauvais chemin. Des coups de feu 
nous accueillirent. Des hommes tombèrent à gau-
che et à droite. Jamais je n'oublierai le bruit que 
faisaient les balles pénétrant dans le corps humain. 
Nous f îmes quelques bonds vers l 'ennemi invisi-
ble dont le feu devint plus violent. Il n'était pas 
facile dans l'obscurité de rechercher le bon che-
min. Il ne pouvait y avoir aucun doute, nous nous 
étions trompés de route. Nous devions sortir de 
ce feu, ce fut pénible. Les hommes pouvaient 
croire que j 'ava is peur. Cela ne fit rien, des cho-
ses beaucoup plus importantes étaient en jeu. Je 
rampai en arrière et donnai l 'ordre aux hommes 
de me suivre jusqu'à la lisière du vil lage. A 
Retinne, je me remis sur le bon chemin. » 

Ce morceau mérite d'être cité « in extenso », 
car c'est un des plus savoureux échantillons de la 

4 A 
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prose Ludendorfïienne. Truffé de réticences vou-
lues, d'exagérations, d'erreurs, il nous montre 
comment l 'homme a créé lui-même sa légende. 
L'impression qui se dégage d'une première lec-
ture de ce texte, c'est que Ludendorff fut dans 
cette nuit tragique l 'homme qui domina les évé-
nements parce qu'il sut leur faire violence. 

En réalité il fut happé dans les remous des 
troupes en débandade de panique, sourdes aux 
ordres et tiraillant dans tous les sens. Bousculé, 
ballotté dans les ténèbres par des hordes démen-
tes qui, se croyant assaillies par des civils, 
criaient, hurlaient, faisaient claquer leur mauser 
à l 'aveuglette, il n 'a pu se tirer de cette lamen-
table aventure que grâce à l'initiative des deux 
capitaines d'état-major Brinckmann et Harbou 
qui, eux, sont entrés dans le vil lage de Retinne et 
ont rejoint l 'avant-garde. 

Réticences, exagérations, erreurs, avons-nous 
di t . . . 

Réticences : Ludendorff ne dit mot de la pani-
que dont le vi l lage de Retinne et ses abords 
étaient le théâtre lorsqu'il s'est approché de cette 
localité. 

Sur ces nouvelles crises d'affolement collectif 
qui transforma l 'attaque de la 14e brigade en une 
équipée confuse et désordonnée, les historiques 
régimentaires des 27 e et 165e R. I. fournissent 
d'abondantes indications. Ils les expliquent par 
la perfide intervention des francs-tireurs I En ce 
qui concerne la panique de Retinne, l'historique 
du 2 7e R. I. relate : « En même temps, de tous 
côtés, des maisons, des fossés, des jardins, les 
habitants ouvrirent un feu meurtrier. Du fait que 
le feu provenait non seulement de devant mais 
encore de côté et de derrière, dans l'obscurité 
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opaque les liaisons se perdirent momentanément. 
Amis et ennemis se fusillèrent. » 

Même désordre et mêmes méprises dans les 
rangs du 165e R. I. C'est au milieu des unités 
mêlées de ce régiment que Ludendorff se trou-
vait. Or voici ce qu'on lit dans l'historique du 
165e R. I. : « Enfin on réussit (après la panique 
» de Micheroux) à remettre les troupes en mar-
» che. Mais tandis que l'on avançait, on conti-
» nuait à tirer des haies longeant le chemin. Ce 
)) feu de mousqueterie s'intensifia lorsque, avant 
» d'arriver à Retinne, il fallut traverser un bloc 
» de maisons situé près de la voie ferrée. De 
» nouveau, à tous les étages, un feu d'enfer 
» éclate, provoquant cette fois de plus grandes 
» pertes parmi la troupe. Dans le combat de 
» maisons qui s'ensuit, la liaison avec le 27 e R. I. 
» se perd et lorsque le régiment pénètre dans 
» le village de Retinne, on se rend compte que ce 
» qu'on a enduré jusqu'à présent n'est qu'un pré-
» lude et que maintenant seulement le véritable 
» combat commence. Il nest plus question de combat 
» en ligne, chacun cherche de son propre chef à venir 
)) à bout de son adversaire et à sortir de cette chaudière 
» ensorcelée. Que l'on n'ait pas traité avec douceur 
)) les civils qu'on faisait sortir de leurs maisons 
» et qui ont participé au combat, cela se com-
)) prend. . . Les premières maisons sont prises 
» d'assaut et incendiées, mais le feu ennemi est 
» trop nourri. . . » 

D'autre part, Madame Denis-Lequarré qui se 
trouvait à Retinne pendant cette nuit tragique et 
dont nous reproduisons plus loin le témoignage, 
déclare : « Il pouvait être une heure et demie du 
matin lorsque nous entendîmes les premiers coups 
de feu suivis immédiatement d'une fusillade ininter-
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rompue. Pendant les deux heures et demie que dura ce 
cauchemar affreux, se succédaient sans interruption les 
détonations, les cris, les injures... » 

Ludendorff s'est abstenu de faire la moindre 
allusion à ces déplorables événements parce qu'ils 
donnent une tout autre allure à son équipée. 
Après les réticences, les exagérations et les 
erreurs : tout d'abord la colonne à la tête de 
laquelle il reste, n'est en réalité qu'un groupe de 
soldats débandés qu'il a réunis autour de lui. Il 
n'y a plus de colonne à proprement parler. Toute 
la brigade est disloquée et dispersée. Quant à 
l 'avant-garde avec laquelle il sort du vil lage de 
Retinne, comment peut-il en parler puisqu à ce 
moment il ne l 'a pas encore rejointe ? 

D'ailleurs il n'est même pas entré dans Retinne. 
Ayant trouvé les abords de cette localité encom-
bré de troupes en débandade et tiraillant sur les 
maisons, il s'est rendu compte que la traversée 
du vi l lage était impossible. Il va tenter de le 
contourner par le nord. De là sa marche vers 
Evegnée. Il ne s'est donc nullement trompé de 
chemin, comme il l'écrit. Sans la présence de la 
redoute 25 au nord de Sur Fossé, sa manœuvre 
aurait réussi. Elle était conforme à la tactique 
al lemande depuis 1870 : déborder les obstacles 
pour gagner du temps. 

Pourquoi devant la résistance belge qui se ma-
nifeste tout à coup au nord de Retinne fait-il 
demi-tour? Pourquoi, s'il a tout un régiment der-
rière lui, des mitrailleuses et de l'artillerie, ne 
monte-t-il pas rapidement une attaque contre la 
redoute belge qui lui barre la route ? C'est parce 
que, sous l'effet de la surprise, la petite troupe 
qui l 'accompagne s'égaille. Les hommes se 





54 LUDENDORFF A LIEGE. 

croient victimes d'une méprise. On les entend 
crier : « Wir sind Deutsch ! Wir sind Deutsch ! » 

Monter une attaque en règle en ce moment 
est tout à fait impossible, le désordre est en effet 
si grand que les hommes dispersés échappent au 
commandement de leurs chefs. 

Forcé de reculer, seul, impuissant, Ludendorff 
renonce au débordement par le nord qui devait 
l 'amener très rapidement aux lisières de Queue-
du-Bois. Cet échec, non seulement il ne le recon-
naît pas, mais il lui permet de dramatiser singu-
lièrement son aventure. A remarquer les phrases 
à effet : « Nous fîmes quelques bonds vers l 'en-
nemi invisible. . . » et surtout : « Je n'oublierai 
jamais le bruit très distinct des balles s'enfonçant 
dans le corps humain. » Comment percevoir très 
distinctement pareil bruit dans le crépitement 
d'une double fusillade ? Car, déclare le lieutenant 
Houssa qui se trouvait sur les lieux, les Allemands 
poussèrent une « clameur sauvage suivie immé-
diatement d'un feu violent et désordonné ». 

Refoulé dans le vi l lage de Retinne, Ludendorff 
va y recueillir le bénéfice des initiatives des capi-
taines Brinckmann et Harbou qui se sont rendu 
compte de la situation et ont déjà pris leurs dis-
positions pour contourner par le nord l 'emplace-
ment des deux canons belges qui ont anéanti la 
tête de l 'avant-garde. 

Un détail qui montre l 'ampleur du désarroi qui 
a disloqué la brigade : Ludendorff qui, il y a 
quelques instants, était à la tête d'une colonne, 
se retrouve sur la route de Liéry « avec quelques 
hommes ». 



VII. 

Comment la 14e brigade vint à bout 
de la seule résistance belge qui se mani-
festa dans l'intervalle Evegnée-Fléron. 

L'incident Simonis. 

Dans un précédent ouvrage, « Chocs de feu 
dans la nuit », nous avons montré l'insuffisance et 
les lacunes de l'organisation défensive belge dans 
l ' intervalle Evegnée-Fléron. Les deux seules com-
pagnies qui, par suite de la bizarre conformation 
de la ligne de défense, eurent à faire face à la 
14e brigade, lui opposèrent une résistance farou-
che. C'étaient les 3/111/14 et 3/III/34. Sous les 
ordres du commandant Jean Simonis, elles bar-
rèrent le passage pendant toute la nuit et lorsque 
Ludendorff tenta de contourner Retinne par le 
nord, elles le forcèrent à rebrousser chemin. 

L'historien officiel de la batail le de Liège, Bie-
berstein, écrit à leur sujet : « A u s u d ( ? ) , les 
assaillants se heurtèrent à la garnison d'un point 
d'appui : un major, plusieurs officiers et cent hom-
mes environ qui se repliaient et qui se rendirent 
sans résistance. » 

La vérité est toute autre. Rappelons brièvement 
les faits. Après avoir bombardé la redoute si âpre-
ment défendue par les deux compagnies belges, 
les Al lemands se rendent compte de l'impossi-
bilité de déloger celles-ci. Ils envoient un parle-
mentaire au commandant Simonis. 

Un bref dialogue s'engage entre les deux 
hommes. 



56 LUDENDORFF A LIEGE. 

— Voulez-vous rendre votre ouvrage ? 
— Je n'ai aucune raison de rendre mon 

ouvrage. 
— J 'a i derrière moi plusieurs régiments et 

toute résistance de votre part est inutile. 
— Moi aussi, j 'ai plusieurs régiments derrière 

moi. 
— Il s'agit d'éviter un massacre inutile. Votre 

ouvrage est complètement encerclé et nos hom-
mes, en essayant de vous atteindre, tirent les uns 
sur les autres. . . 

— Et c'est pour cela que vous me proposez de 
rendre mon ouvrage ? 

Simonis qui espère toujours un retour offensif 
des Belges cherche à gagner du temps. 

— Je dois d'abord consulter mes officiers, dit-
il, je vous propose un armistice de 10 minutes. 

— Accordé et convenu. 
Simonis revient vers la redoute. 
Que faire ? La plupart des hommes n'ont plus 

de cartouches, quelques-uns seulement en ont 
encore 5 ou 10. 

— Si nous n'avons plus de cartouches, nous 
avons encore nos baïonnettes, fait remarquer le 
capitaine Bocart. 

« Plus de cartouches ! pense Simonis. Les Alle-
mands vont pouvoir s'approcher à leur aise, ils 
nous lanceront leurs explosifs tout en restant à 
l 'abri. Alors nous foncerons sur eux à la baïon-
nette et ce sera la fin. » 

Son parti est pris : lutter jusqu'à la mort, à 
moins que. . . 

Il retourne près de l'officier al lemand. 
— Si je quitte mon ouvrage, dit-il, vous en reti-

rerez un avantage. Il est juste que j 'en retire un 
aussi. J e veux bien m'en aller, mais à une condi-
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tion : c'est que je quitterai ma redoute avec mes 
hommes, avec armes et bagages, et cela sans être 
poursuivi. 

Le parlementaire va consulter d'autres officiers 
qui se tiennent à proximité, puis rejoint le com-
mandant Simonis et lui dit : 

— Voulez-vous donner votre parole que vous 
ne prendrez pas position avant 1 5 minutes ? 

—r Je vous donnerai ma parole, si vous me 
donnez la vôtre que vous ne me poursuivrez pas 
avant 1 5 minutes. 

Conclu. 
Les deux hommes échangent leurs paroles 

d'honneur et règlent leurs montres. 
Aussitôt grand branle-bas dans la redoute. Les 

hommes mettent sac au dos. 
Quelques-uns se chargeront de transporter les 

blessés. On passe les dernières cartouches à un 
petit détachement qui protégera la retraite. 

En route ! 
Trottinant, le fusil à la main, les piottes se diri-

gent vers Saive. Le terrain entrecoupé en vergers, 
séparés par des haies touffues, est en pente douce. 
Un kilomètre à parcourir et on sera à l 'abri. 

Le groupe des deux compagnies passe à proxi-
mité d'une maison isolée. Il y a exactement six 
minutes qu'on a quitté la redoute, lorsque tout à 
coup un effroyable feu de mitrailleuses s 'abat sur 
les fantassins belges. 

Des hommes s'écroulent. Le caporal L^veau 
qui marche à côté du commandant est frappé à 
mort, il se cramponne à son chef et l 'entraîne 
dans sa chute. 

Le commandant se relève, abrite ses hommes 
derrière la maison et, accompagné d'un clairon, 
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s'avance dans la direction des mitrailleuses enne-
mies. Le feu cesse. 

Revenant vers ses deux compagnies, il a la sur-
prise de les voir entourées d 'Al lemands qui les 
ont faites prisonnières. 

L'officier belge élève une énergique protesta-
tion contre ce qu'il considère comme une odieuse 
déloyauté, mais les Al lemands ne veulent rien 
entendre et lui imposent silence. 

Plusieurs hommes ont pu s'enfuir. D'autres 
gisent sur le terrain, inanimés et sanglants. 

Parmi eux le capitaine Bocart. . . « le modèle 
des officiers qui, pendant toute la nuit, était resté 
impassible au milieu du danger, veillant à tout, 
s'exposant sans cesse pour l 'exemple du plus pur 
héroïsme », écrit le commandant Simonis. 

« Et pour ceux qui avaient échappé à la mort, 
continue-t-il, ce furent alors la captivité atroce, les 
souffrances physiques et morales, les humiliations 
sans nombre. Mes braves ont tout supporté avec 
courage, soutenus par la pensée qu'ils avaient fait 
tout leur devoir. » 

Tels sont les faits rapportés par le colonel 
Simonis, mort à Liège, le 15 juillet 1937. Luden-
dorff les a contestés et, dans la « Ludendorffs 
Halbmonatsschrift » du 5 septembre 1937, a 
accusé l'officier belge d'avoir menti. 

La gravité des accusations portées par le colo-
nel Simonis contre certains officiers de la 1 4e bri-
gade, la réplique si catégorique de Ludendorff 
nous ont imposé le devoir de soumettre à un nou-
vel examen les faits en cause. D'une part, nous 
avons interrogé les anciens soldats de Simonis qui 
se trouvaient à Retinne dans la nuit du 5 au 6 ; 
d'autre part, nous avons recueilli tous les témoi-
gnages al lemands qui nous sont fournis par les 
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historiques régimentaires des unités ayant parti-
cipé aux opérations de l ' intervalle Evegnée-
Fléron. 

La matérialité des faits est unanimement con-
firmée du côté belge. La déclaration suivante du 
soldat qui servit d'interprète entre le commandant 
Simonis et le parlementaire al lemand suffit seule 
à démontrer l 'absolue sincérité de l'ancien chef de 
la 3/111/14 : 

« Je soussigné, Max Schaefer, représentant de 
commerce, domicilié à Grivegnée-Liège, rue Frai-
champs, n° 162, déclare avoir pris connaissance 
de l'article paru dans la « Ludendorffs-Halbmo-
natsschrift » du 5 septembre 1937, pages 447 et 
448. 

» Ayant servi d'interprète entre le comman-
dant Simonis et l'officier al lemand qui comman-
dait les troupes assaillant la redoute 25, j 'atteste 
la réalité des faits tels qu'ils ont été décrits, 
d 'après la relation du colonel Simonis par M. L. 
Lombard, dans son ouvrage « Chocs de feu dans 
la nu i t » , pages 117-118-119, au chapitre III, 
« Combat de Retinne ». 

» Afin d'être complet, j 'a jouterai qu'il y eut 
discussion au sujet de l'heure, entre le comman-
dant Simonis et les officiers allemands. Il fit 
remarquer à l 'ennemi, que se trouvant en terri-
toire belge, il y avait lieu de retarder les montres 
de 60 minutes. Les paroles furent échangées, les 
montres réglées et . . . 6 minutes plus tard, au mé-
pris de l 'engagement pris, les mitrailleuses alle-
mandes entrèrent en action. 

» Fait à Grivegnée-Liège, le 21 novembre 
1937. » 

Au demeurant, est-il besoin de dire que la 
forte personnalité du colonel Simonis exclut 
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l 'hypothèse d'une déformation systématique ou 
inconsciente des faits ? Est-il besoin d'ajouter que 
même si l 'homme avait été sujet à des défail lances 
de conscience ou de mémoire, il n'avait nul inté-
rêt à dénaturer l'histoire des événements auxquels 
il a été mêlé } Ses compagnies s'étant — de 
l 'aveu même des Al lemands — « battues avec 
bravoure », elles pouvaient honorablement dépo-
ser les armes puisqu'elles étaient encerclées et que 
leurs munitions étaient épuisées. 

Pour les Allemands, au contraire, une prompte 
mise hors combat des deux compagnies belges 
était d'une nécessité évidente. Les ordres du géné-
ral Wüssow, en effet, prévoyaient l 'arrivée de la 
brigade aux portes de Liège, vers 4 heures, de 
sorte qu'un accrochage trop prolongé à Retinne 
risquait de compromettre l'exécution du plan 
d'attaque adopté. 

Avant de nous remettre une relation écrite de 
ces événements, le colonel Simonis nous en avait, 
à plusieurs reprises, fait le récit. Nous n'avons 
jamais pu surprendre la moindre variation dans 
ses déclarations. Lors de notre dernière entrevue, 
nous lui avons demandé si toute cette affaire 
n'était pas le résultat d'un malentendu. Les Alle-
mands qui ont mitraillé les deux compagnies 
n'étaient peut-être pas au courant de la conven-
tion qui venait d'être conclue ? 

— Alors pourquoi ont-ils refusé d'écouter mes 
protestations ? nous a-t-il répondu. 

Du côté allemand, aucun historique régimen-
taire ne fait allusion à l 'accord intervenu entre 
Simonis et le commandant des troupes qui assail-
laient sa redoute. Celui du 4e bataillon de chas-
seurs cependant signale la capture des deux com-



LUDENDORFF A LIEGiE 61 

pagnies belges et fournit quelques précieuses indi-
cations sur ce grave incident. 

L'historique du 27 e R. 1. fait allusion à la résis-
tance des deux compagnies belges : « De la 
même manière, y lit-on, la réserve du secteur 
(165 e R. I.) qui suivait le régiment, subit le feu 
de détachements belges qui n'avaient pas encore 
été rejetés ainsi que celui provenant de maisons 
et de haies. » 

Chose étrange : l'historique du 165e R. 1. qui 
relate avec grand luxe de détails toutes les péripé-
ties de l'expédition, ne souffle mot de 1 affaire. 
Voici, d 'après ses auteurs, le major Otto Fliess 
et le capitaine Kurt Dittmar, comment les Alle-
mands auraient maîtrisé la résistance belge à 
Retinne : « Entretemps le colonel von Oven con-
duit le régiment par une rue latérale et, par la 
droite, encercle le groupe d'habitations. En un 
assaut rapide on pénètre dans les premières mai-
sons et, lorsque l'artillerie, amenée opportunément 
sur les lieux, y a lancé quelques obus, le chemin 
est libre. Toute la localité est en notre pouvoir et, 
sans arrêt, le régiment se rue dans le vi l lage con-
tigu de Liéry. » 

Enfin voici ce qu'on lit dans l'historique du 
43 bataillon de chasseurs : « Les mitrailleuses 
s'avancèrent couvertes sur leur aile droite par une 
partie de la 2e compagnie. Chef : l 'Oberleutnant 
Schreiber. Haies et barbelés furent traversés sous 
un feu très violent de l ' infanterie belge. La pre-
mière impression était que la marche sous un 
tel feu devait provoquer des pertes énormes. Par 
bonheur, dans l'obscurité, les Belges tiraient trop 
haut. La zone de feu fut traversée, plusieurs 
mitrailleurs sont blessés, tombent, d'autres s'em-
pressent autour d'eux. Les mitrailleuses arrivent 
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enfin à leur emplacement. Alors le feu incessant 
de 6 mitrailleuses arrose la ligne de défense belge 
éloignée de 150 mètres. En quelques minutes, la 
ligne belge est réduite et se tait. Personne ne voit 
où l'ami, où l 'ennemi se trouve. Et toujours reten-
tit ce cri de ralliement : « Der Kaiser », « der 
Kaiser » qui doit nous permettre de reconnaître 
nos propres troupes. Appels de clairons et fusées 
lumineuses. A côté de nous, rangés en ligne et 
plus loin entre le bosquet et les haies se trouvent 
les braves camarades des compagnies d'assaut du 
2 7e régiment. Leurs pertes sont infiniment gran-
des. Les mitrailleuses suivent F ennemi sur les 
talons. De nouveau, il s'arrête, se défend. Nou-
velle attaque et combat. Bois, hauteur, paysage 
gênent la vue. La liaison avec les compagnies de 
chasseurs est perdue depuis longtemps. Dans un 
terrain en pente, sur un chemin étroit, nous rece-
vons des coups de feu de maisons situées de ce 
côté-ci du ravin. Un détachement de hussards 
égaré doit faire demi-tour.. . De nouveau, nous 
sommes assaillis par le feu provenant des maisons. 
Plusieurs fantassins sont blessés, un officier tombe 
frappé à la tête. Assaut contre les maisons. Enfin 
on gagne une hauteur d où on peut s'orienter. 
La compagnie de mitrailleuses rassemble environ ses 
60'd prisonniers belges. Des fantassins débandés, des 
officiers du service de santé se joignent aux 
mitrailleurs, qui maintenant doivent s'avancer à 
travers la campagne en combattant sur un nou-
veau champ de batail le pour rejoindre le bataillon. 

» Le capitaine von LUtzow, commandant la 
compagnie de mitrailleuses, rassemble tout ce qui 
peut encore porter un fusil, prend la tête et en 
une poussée constamment renouvelée, il réussit à 
se frayer un passage à travers les lignes ennemies 
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jusqu'au bataillon. Derrière lui, la foule des pri-
sonniers qui sont gardés par quelques hommes et 
quelques mitrailleuses. La vaillante petite troupe 
attaque infatigablement avec son chef. Les clai-
rons donnent sans arrêt le signal d'attaque. Celle-
ci réussit. Les Belges reculent dans une nouvelle 
position pour y continuer leur résistance. 

» Pendant ces combats, la nuit et le matin, les 
heures s'étaient écoulées les unes après les autres. 
Depuis longtemps, le bataillon s'était rassemblé, 
seules les mitrailleuses manquaient. Le bruit s était 
répandu que la compagnie de mitrailleuses avait 
beaucoup souffert et qu elle était détruite. 

» L'étonnement était d'autant plus grand que 
la compagnie de mitrailleuses rejoignit les autres 
compagnies de chasseurs avec 60Ü prisonniers 
belges. » 

Bien que cette relation ne soit pas très claire et 
que le ton révèle chez l'auteur une exaltation qui 
tend à déformer les faits, elle nous fournit la 
preuve que les hommes de Simonis ont été cap-
turés par la compagnie de mitrailleuses du 
4e bataillon de chasseurs. Aucun doute ne peut 
subsister à ce sujet, ce texte en effet s'orne d'un 
croquis que nous reproduisons ci-contre et qui 
représente l'itinéraire suivi par cette unité. (On 
remarquera que l'auteur de ce croquis a placé la 
redoute 25 à cheval sur la route d'Evegnée, alors 
qu'elle barrait complètement le passage emprunté 
par les mitrailleurs a l lemands.) 

Ce qui frappe dans ce récit ce n'est pas seule-
ment l ' invraisemblance de cette capture de 600 
hommes par une seule compagnie mais surtout 
l 'absence totale d'indications sur les circonstances 
qui ont entouré ce phénoménal exploit. 

Avant d'avoir pris connaissance de ce texte, 

f 
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nous avions l'impression que toute cette affaire 
était le résultat d'un malentendu. 

On pouvait supposer, en effet, que Simonis et 
ses hommes avaient été assaillis par des troupes 
al lemandes surgies d'un autre coin cîu champ de 
bataille et qui n'étaient pas au courant de la con-
vention qui venait d'être conclue. La relation 
ci-dessus rend cette hypothèse moins plausible, 
puisque le croquis ci-contre indique nettement que 
la compagnie de mitrailleuses a suivi la ligne de 
retraite des Belges et que d'après l 'auteur de ce 
récit « les mitrailleuses suivirent l 'ennemi sur les 
talons » . 

D'autre part, comme six minutes seulement se 
sont écoulées entre le départ des compagnies bel-
ges et l 'ouverture du feu ennemi, s'il y avait eu 
malentendu, si l 'accord avait été conclu par les 
officiers d'une unité autre que la compagnie de 
mitrailleuses, pourquoi les témoins de cette 
méprise qui se trouvaient encore sur le terrain ne 
sont-il pas intervenus? Pourquoi les chefs de la 
compagnie de mitrailleuses n'ont-ils pas voulu 
écouter les énergiques protestations de Simonis? 

On ne parviendra sans doute jamais à éclaircir 
ce petit point d'histoire, mais qu'il y ait eu méprise 
ou félonie, le résultat fut le même : les Alle-
mands, malgré leurs canons et leurs mitrailleuses, 
n'ont pas réussi à vaincre par les armes la seule 
résistance efficace qui se soit manifestée dans 
l ' intervalle Evegnée-Fléron. On peut en déduire 
que si l 'organisation défensive n'avait pas été 
hâtivement improvisée, jamais la 14e br igade alle-
mande n'aurait pu pénétrer à l'intérieur de la cein-
ture des forts. 

11 



VIII 

Des six brigades de l'« armée de la Meuse », seule 
la 14e ne s'était pas heurtée à une résistance 

organisée. 

C'est à Queue-du-Bois que, d'après les témoi-
gnages allemands, Ludendorff paya de sa per-
sonne. A ce moment, « il commençait à faire 
clair », écrit-il. « Les deux capitaines d'état-
major, le commandant von Marcard, qui com-
mandait le 4e bataillon de chasseurs à pied, le 
commandant von Greiff, qui commandait le 
2° groupe du 4e régiment d'artil lerie de campagne 
et son excellent officier-adjoint, le lieutenant 
Neidé, quelques soldats et moi, nous nous por-
tâmes en avant. Un obusier de campagne et 
ensuite un second furent amenés à la même hau-
teur. Ils nettoyèrent les routes et bombardèrent 
les maisons de droite et de gauche. » 

Queue-du-Bois est le réduit de l ' intervalle Flé-
ron-Evegnée. L organisation défensive en a été 
élaborée avec hâte, d'où des improvisations 
hasardeuses qui ont compliqué la tâche du com-
mandant du secteur : le colonel A.£.M. Lambert. 

Lorsque la 14e brigade arrive devant Queue-
du-Bois, elle a traversé la ligne des forts et elle 
échappe à leurs vues. C'est dire qu'elle est bien 
près d'atteindre son objectif. 

Que la bataille fût perdue pour les Belges au 
moment où commença l 'attaque de Queue-du-
Bois, c'est le commandant du secteur qui, lui-
même, le reconnaît. Après avoir rappelé le fonc-
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tionnement défectueux des services de liaison et 
de renseignements, il écrit : « Le commandant du 
secteur pouvait-il, dans de telles conditions, 
regrouper ses forces au moment où Queue-du-
Bois était attaqué de deux côtés à la fois? Non. » 
C'est pourquoi d'ail leurs le général Léman, lors-
qu'il apprit l 'arrivée des Al lemands à Queue-du-
Bois, donna immédiatement aux troupes du sec-
teur l 'ordre de battre en retraite. 

Cet ordre se justifiait du fait que toutes les 
réserves avaient été dirigées vers Sart-Tilman et 
que le commandant du secteur croyait ses voies 
de retraite menacées par une attaque venant du 
sud. 

Quoi qu'il en soit, à partir de 3 heures, Luden-
dorff n'aura plus devant lui que des fractions 
d'unités qui protègent le mouvement de repli des 
Belges. L a route de Liège est donc libre. 

« J ' a v a i s conduit la 14e brigade à travers la 
ligne des forts », écrit-il dans sa revue. Cette 
affirmation fait fi de certaines nuances d'interpré-
tation qui la contredisent. 

Tout d'abord, il tombe sous le sens que le 
mérite d'avoir conduit la 14e brigade à l'inté-
rieur de l'enceinte fortifiée, revient non pas à 
Ludendorff mais au commandant de la brigade, 
le général Wussow, chef audacieux et énergique 
qui a payé cet exploit de sa vie. Lorsque le quar-
tier-maître de la IIe armée intervient dans la 
bataille, les Allemands, grâce à l 'initiative des 
capitaines Brinckmann et Harbou qui ont con-
tourné le carrefour de Liéry, ont partie gagnée. 

Peut-on, après cela, affirmer que l'intervention 
de Ludendorff a changé le cours des événements? 
Nous ne le croyons pas. Le rôle joué par les deux 
capitaines d'état-major Brinckmann et Harbou fut 
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autrement décisif. D'autre part, qu'on ne perde 
pas de vue que le général Emmich en personne 
accompagnait la 14e brigade et que celle-ci, 
même après la mort du général Wüssow, ne se 
trouva pas à proprement parler sans chef. 

Force est aussi de constater que des six briga-
des du général Emmich, seule la 14e ne s'est pas 
heurtée à une résistance organisée, la redoute 25 
qui aurait pu lui barrer la route se trouvant en 
dehors de son axe de marche et ayant été mise 
hors de combat dans des circonstances dont le 
moins qu'on puisse dire c'est qu'elles n'attestent 
pas une « audace inouïe » de la part des assail-
lants. 

Cependant les historiques des unités ayant pris 
part à l 'attaque de l ' intervalle Evegnée-Fléron 
(2 7e, 165e R. 1. 4e bat. de chasseurs) donnent 
de longues et dramatiques relations des combats 
dont ce secteur aurait été le théâtre. Mais il s'agit 
surtout de combats avec des francs-tireurs! Nous 
avons reproduit, dans les pages précédentes, plu-
sieurs extraits de ces récits. Qu'on nous permette, 
à présent, de citer le témoignage d'une habitante 
de Retinne qui a assisté à ces fameux « combats 
de francs-tireurs » . Madame Denis-Lequarré qui 
est encore en vie et habite Liège, écrit : 

« Dans la nuit du 5 au 6 août, étaient réunis 
dans la cave de notre habitation à Retinne, avec 
ma famille, composée de M. Denis-Lequarré, mon 
mari et de mes trois enfants : M. Joseph André, 
instituteur en chef; Mme André et leurs deux 
jeunes demoiselles; M. Maurice Englebert, sous-
instituteur; MM. Barthélémy et Mathieu Trillet, 
maréchaux-ferrants; Mme L. Prick, ma belle-
sioeur, ses quatre enfants, sa mère, Mme D. Grail-
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let; sa servante, Mlle Maria Jaminon, et, enfin, 
Mme Isabelle Califice. 

II pouvait être une heure et demie du matin 
lorsque nous entendîmes les premiers coups de 
feu suivis immédiatement d'une fusillade ininter-
rompue. Pendant les deux heures et demie que 
dura ce cauchemar affreux, où se succédaient sans 
interruption les détonations, les cris, les injures 
et où nous distinguâmes à plusieurs reprises ces 
mots « sales Belges », nous restâmes serrés les 
uns contre les autres, n'osant faire un mouvement, 
respirant à peine, craignant à chaque instant que 
la maison ne s'écroulât. Et, lorsqu'enfin il nous 
parut que le combat était terminé, nous allâmes, 
mon pauvre mari, M. Englebert et moi, dans la 
cave voisine, afin de voir, par le soupirail, ce qui 
se passait sur la route. Nous vîmes un Allemand, 
un seul, — tout à l 'heure il y en aura des cen-
taines — arrêté près de la barrière. 

Nous regagnâmes notre réduit et nous y restâ-
mes quelques instants encore dans un calme 
relatii . 

Nous finissions de « prendre un verre », les figu-
res se détendaient, on croyait le danger écarté, 
lorsque tout à coup, des coups violents furent 
frappés sur la porte en même temps que des 
voix rauques vociféraient en français : « Nous 
entrerons, nous entrerons! » Aussitôt, mon pauvre 
mari, m'adressant ces paroles qui devaient être 
les dernières : « Reste ici, nous allons voir ce 
qu'ils veulent», monta ou plutôt courut hors de la 
cave, suivi de MM. André, Englebert et B. Trillet. 
Lorsqu'ils furent arrivés en face de la porte 
défoncée, nous entendîmes ces paroles : « Vous 
êtes des espions, vous avez tiré sur nous. » 
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A quoi ils répondirent : « Vous vous trompez, 
Messieurs. » 

Ce fut les dernières paroles que nous perçûmes, 
car les Al lemands criaient et hurlaient tous ensem-
ble, et il ne fut plus possible de rien distinguer. 

Cependant nous étions en proie à une angoisse 
bien compréhensible lorsque, entendant marcher 
dans la cour qui précède la maison, je m'appro-
chai du soupirail dans l'espoir de voir rentrer 
ceux qui étaient partis. 

Mais j e ne vis que des pantalons gris et les 
grosses bottes des soldats allemands. Ils venaient 
se ranger auprès du mur pour exécuter leurs 
innocentes victimes placées à quelques pas d'eux; 
car, au même instant, retentirent quatre effroya-
bles détonations en même temps que je voyais 
sortir le feu des canons des fusils. 

« Oh ! mon Dieu, on les tue ! on les tue ! » 
m'écriai-je, et je m'arrachais les cheveux. Puis ce 
furent des cris, des pleurs, quelque chose d'ef-
froyable, dans la demi-obscurité de la cave. 

Cependant les assassins nous entendaient et ils 
espéraient encore de nouvelles victimes. Ils entrè-
rent dans la maison en poussant des cris affreux. 
Alors, prenant dans mes bras le plus jeune de mes 
enfants, âgé de quatre ans et demi, je m'élançai 
dans l'escalier. En haut, barrant la porte, se trou-
vait un soldat, le fusil à la main, prêt à presser 
la détente. 

Il me laissa sortir; les autres femmes et les 
enfants suivirent. 

Mais il restait un homme, MatTiieu TriHet; ils 
se précipitèrent sur lui, l 'entraînèrent, en le frap-
pant, dans la cour où il put voir son frère tué et 
baignant dans son sang, et, où, au même instant, 
ils lui firent subir le même sort. 
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Nous étions sorties par la porte donnant sur 
le jardin, derrière la maison; le jardin était rempli 
d 'Al lemands qui nous entourèrent aussitôt : nous 
étions prisonnières; il fallut nous rendre dans la 
ferme voisine où nous devions être gardées. 

Pour obéir à cet ordre, nous fûmes obligées 
de contourner la maison et de passer dans la cour 
où le drame s'était accompli. 

,Là, quel spectacle s'offrit à nos yeux ! Cinq 
cadavres étaient étendus dans de larges flaques 
de sang. Ceux qui nous avaient quittés, quelques 
instants plus tôt, pleins de vie, pleins de force, 
gisaient là, sans mouvement ! J e me précipitai 
vers le corps de mon bien-aimé mari ; il était 
tombé sur le côté atteint par les balles, cachant 
ainsi ses blessures. Je le soulevai un peu et alors 
je vis à la tempe gauche un trou béant par où le 
sang s'échappait à flots; les chairs étaient déchi-
quetées. C'était une blessure affreuse ! 

Mais il ne fallait pas toucher aux martyrs; les 
bourreaux étaient là, l 'œil injecté, pleins de rage. 
L'un d'eux s'approche et, à coups de pied, à 
coups de poing, m'obligea à m'éloigner de celui 
qu'ils m'avaient ravi, du père de mes enfants ! 
J e l 'embrassai bien hâtivement, une dernière fois, 
et je les suivis en jetant à ceux que je ne devais 
plus revoir un dernier regard ! 

Dans la cour de la ferme, ils nous firent age-
nouiller dans la boue : les pauvres petits enfants 
grelottaient de peur et de froid. Bientôt d'autres 
prisonnières arrivèrent et on nous fit entrer dans 
une étable où nous restâmes jusqu'au lendemain 
sans autre nourriture qu'un morceau de pain et 
une tasse de lait que des âmes compatissantes 
réussirent à nous apporter. 

Le vendredi matin, nous sortîmes de l 'étable; 



72 LUDENDORFF A LIEGE. 

je courus à l'endroit où la veille était tombé mon 
pauvre mari. Je ne vis plus que la flaque de sang 
coagulé. Ils avaient traîné les malheureux dans le 
jardin, parce qu'il fallait que la cour fût libre pour 
apporter leurs blessés dans la maison, qu'ils occu-
paient entièrement. 

M. B. Trillet était tombé dans un parterre, à 
quelques pas de ses bourreaux, la figure à moitié 
emportée. M. Englebert, atteint derrière la tête, 
était tombé à la renverse, les deux bras ouverts, 
au milieu de la cour. M. André, placé à gauche 
de mon mari, auprès de la barrière, était tombé la 
face en avant, son bras protégeant ses yeux. 
Mathieu Trillet se trouvait à gauche de M. André. 

Tels sont les faits qui se sont passés à Retinne 
en cette horrible nuit du 5 au 6 août 1914. Je suis 
prête à en attester l'absolue sincérité sous la foi 
du serment. » 

Pendant les journées du 5 et du 6, la 14* bri-
gade a massacré 272 civils : 37 à Battice, 3 à 
Herve, 1 7 à Micheroux, 28 à Retinne, 55 à Melen, 
1 1 7 à Soumagne, 7 à Queue-du-Bois, 3 à Bellaire 
et 5 à Jupille. Si à Queue-du-Bois et à Bellaire, 
le nombre de victimes ne fut pas plus élevé, c'est 
parce que une grande partie de la population de 
ces localités s'était enfuie. 

Si l 'on tient compte de ce que le nombre de sol-
dats belges tombés dans l ' intervalle Evegnée 
Fléron s'élève à 76 (22 à Retinne, 40 à Liéry et 
à Queue-du-Bois, 7 à Bellaire et 7 à Jupi l le) , on 
se représente mieux la physionomie des combats 
qui se sont déroulés dans ces différentes localités. 
Ils consistèrent le plus souvent en tirailleries dés-
ordonnées, au cours desquelles, après s'être entre-
tués, les Al lemands tournèrent leurs armes contre 
les civils. 
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D'après les historiques régimentaires, la 1 4® bri-
gade a subi les pertes suivantes : 4® bataillon de 
chasseurs : 18 tués; 27e R. I. : 7 officiers et 
40 hommes; 165e R. I. : 1 officier et 34 hommes. 
Comparées aux pertes des autres brigades, celles-
ci démontrent que la 14e n'eut certes pas la tâche 
la plus lourde. Le nombre de civils massacrés indi-
que, d'autre part, que nulle ne fut plus sujette à 
des accès de panique. 

Comment ces hommes si prompts à s'émouvoir 
et à perdre le contrôle de leurs actes auraient-ils 
brillé par leur esprit d'offensive ? Un de leurs 
officiers écrit dans la « Deutsche Wehr » du 
9 août 1933 : « L a première lueur du jour me 
laisse voir des figures blêmes et anxieuses. En 
avant ! et suivez-moi, criai- je. . . Quatre chasseurs 
seulement me suivirent. » Ludendorfï lui-même 
déclare : « Souvent, j 'étais obligé d'inviter les 
hommes hésitants à ne pas me laisser aller seul. » 
De son côté, le colonel Simonis nous a raconté : 
« C'est revolver au poing que leurs chefs les con-
duisaient dans la fournaise. Il fallait les entendre 
hurler dans la nuit ! » 

Ludendorff laisse entendre qu'en atteignant 
Queue-du-Bois-Bellaire (avec avant-gardes à 
Jupi l le) dans la matinée du 6 août, la 14e bri-
gade avait réalisé les dispositions du plan d'atta-
que qui la concernaient. Il n'en est rien. L'ordre 
de la brigade prévoyait qu'elle se porterait à 
l'assaut de la ville de Liège par l ' itinéraire Queue-
du-Bois-Bellaire-Jupille. Cet assaut devait avoir 
lieu vers 4 heures. Une résistance était prévue à 
la Chartreuse, c'est pourquoi il avait été stipulé 
que l 'artillerie prendrait « position au sud-ouest 
de Jupil le pour agir contre la Chartreuse au cas 
où une résistance efficace s'y manifesterait. » 
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L'assaut prévu qui aurait amené les troupes con-
duites par Ludendorff à l'intérieur de la ville de 
Liège le 6 août, n'eut pas lieu. Pourquoi ? Parce 
que des forces belges barraient l 'entrée de la vi l le? 

Nullement. Les Belges, en effet, avaient disparu 
et à Jupille le passage était libre. Parce qu'on 
était sans liaison avec les autres brigades? Mais 
cette liaison n'était prévue qu'à l'intérieur même 
de la vil le. 

Si Ludendorff n'a pas osé exécuter jusqu'au 
bout les dispositions prises par le général Wüssow 
c'est parce qu'il a manqué d'audace. 

« Nous avions réussi à traverser la ligne des 
forts », écrit-il dans ses « Souvenirs de guerre » . 
Etait-ce là l 'exploit qui va lui valoir, dès sa ren-
trée en Allemagne, l 'Ordre pour le Mérite ? Mais 
plusieurs brigades l 'avaient accompli. Au prix 
d'efforts bien plus pénibles et plus sanglants, 
elles avaient pénétré à l'intérieur de la ceinture 
des forts. Et cependant. . . 

En Allemagne, la retraite des troupes belges 
ordonnée par le général Léman va être attribuée 
à la « pression de la 14e brigade ». « L'infanterie 
belge avait évacué la ville sous la pression de la 
14e brigade », écrit le général-major von Rango 
dans « Die Alte Armee » du 25 août 1924. De là, 
le titre de « vainqueur de Liège » décerné à 
Ludendorff. 

Nous démontrerons plus Foin que l 'ordre de 
retraite du général Léman se justifiait pleinement. 
Le maintien de la 3e division dans une place 
qui allait être complètement investie quelques 
jours plus tard eût été une erreur grosse de ris-
ques. 

Ce n'est pas l 'arrivée de la 14e brigade à 
Queue-du-Bois qui a déterminé le général-gouver-
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neur à renvoyer la division auprès de l 'armée 
belge, mais la certitude, d'une part, que ces trou-
pes épuisées, désorganisées, disloquées n'étaient 
plus en état de supporter un choc aussi violent 
que celui qu'elles venaient de subir victorieuse-
ment et que, d'autre part, leurs voies de retraite ne 
tarderaient pas d'être coupées. 



XIII 

Le « coup de main » 
fut-il une « victoire allemande » ? 

« Der Handstreich auf ,Lüttich eröffnete die 
Reihe Deutscher Siege. » Le coup de main sur Liège 
inaugura la série des victoires allemandes. Telle est la 
première phrase de « Meine Kriegserinnerungen » 
(Mes Souvenirs de Guerre) . Est-elle l'expression 
de la vérité ? 

Oui, si le « coup de main » n'avait été conçu 
qu'en vue d'introduire quelques milliers d'hom-
mes dans la ville de Liège, le 7 août, sans pour 
cela mettre fin à la résistance de la place forte. 
Non, si son objectif était la capitulation de la 
forteresse belge. 

Or les documents al lemands excluent tout 
doute à ce sujet : il s'agissait bel et bien non pas 
de s 'emparer de la ville, mais de mettre fin à la 
résistance de la place forte de façon à disposer 
le plus tôt possible des routes qu'elle barrait. 
« L'attaque de Liège ne fut certes pas un « petit 
exploit de hussards », comme l 'appelle la relation 
« Liège-Namur », écrit l 'ancien commandant de 
la 34e brigade, le général Kraewel. Les effectifs 
qui y furent engagés —«• 6 brigades d'infanterie — 
étaient pour cela trop importants. Il s'agissait 
d'un grand ob jec t i f : 1'« Ouverture de la Posi-
tion » pour assurer notre passage, objectif pour 
lequel on ne pouvait être assez fort et qui exigeait 
de l 'audace de tous et de la prudence dans la 
préparation. 
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)> L'objectif, l 'ouverture de la forteresse, ne 
fut, sans aucun doute, pas atteint aussi vite qu'on 
l 'avait espéré. L'espoir exprimé dans les ordres 
d'attaque qu'après la prise de la ville et la rup-
ture des communications assurant la cohésion de 
la défense, la résistance des forts isolés ne se 
prolongerait pas ou se réduirait à peu de chose, 
cet espoir ne se réalisa pas. Le dernier fort se 
rendit 10 jours après l 'attaque. » 

Ce texte est formel et nous dispenserait d'in-
sister si l 'affirmation de Ludendorff n'était pas 
aussi catégorique. 

Loin d'être une victoire, le coup de main fut 
un des plus cuisants échecs que les Al lemands 
aient subis au début de la campagne. Il restera le 
type même de l'opération mal conçue et mal exé-
cutée. Mal conçue : parce que basée sur de faus-
ses données et méconnaissant des facteurs psy-
chologiques essentiels. Mal exécutée, parce qu'elle 
se déroula dans une atmosphère de panique et de 
désordre. 

C'est ce que démontre à l 'évidence un simple 
examen des faits. 

Dans ses meilleures dispositions, le plan du 
coup de main prévoyait l'investissement de la 
place forte par trois divisions de cavalerie : deux 
au nord et une au sud; une attaque sur la rive 
gauche visant surtout l'occupation de la Citadelle 
(vieil ouvrage déclassé) , enfin l'irruption de deux 
brigades par les voies du sud. 

C'était donc une vaste manœuvre d'étrangle-
ment, d'étouffement qui, en cas de succès, aurait 
eu pour les défenseurs des effets désastreux. 

Or cette triple action sur les derrières, au nord 
et au sud de la position, qui seule aurait pu don-
ner des résultats décisifs, a complètement échoué. 
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Par un incroyable manque d'initiative, les trois 
divisions de cavalerie ne jouent aucun rôle dans 
la bataille. Sous les ordres du « Höherer Kaval-
leriekommandeur 2 », General von der Marwitz 
en personne, la 2e et la 4e restent inactives sur la 
rive droite, dans les environs de Visé, jusqu'au 
8 août. Un officier du 18e Dragons, H. von 
Larisch, écrit : « Le mauvais temps, l 'attente 
inactive sans le moindre événement, la nouvelle 
de la déclaration de guerre de l 'Angleterre, l 'ab-
sence complète de renseignements sur les autres 
fronts agirent fortement sur le moral. » 

Quant à la 9e, elle se signale uniquement par 
des massacres de civils et son commandant, le 
général von Bülow, est tué le 7 août, à Lincé, au 
cours d'une échauffourée attribuée, comme d'ha-
bitude, aux « francs-tireurs » . 

Ainsi donc tout le 2e Corps de Cavalerie amené 
en grande hâte devant Liège, le 4 août, non seu-
lement ne participe pas à l'action, mais n'entrave 
nullement la retraite de la 3e division belge qui, 
malgré sa désorganisation, va pouvoir rejoindre 
l 'armée sur la Cette sans être inquiétée. 

La 34e brigade dont la mission est d'attaquer 
sur la rive gauche et d'occuper les hauteurs de 
Sainte-Walburge et de la Citadelle, fait-elle 
preuve de plus d 'audace ? 

Elle franchit la Meuse à Lixhe dans la soirée 
du 5 août, sans toutefois pouvoir se faire suivre 
par son artillerie qui ne passera pas le fleuve à 
temps. Elle comprend deux régiments mecklem-
bourgeois : le 90e fusiliers, le 89e grenadiers, ainsi 
que les 7° et 9e bataillons de chasseurs. 

A l 'entrée de l ' intervalle qu'elle doit forcer, 
elle n'échappe pas à la surveillance des forts de 
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Liers et de Pontisse qui lui envoient quelques 
salves bien ajustées. 

Ici, comme dans les autres secteurs, l 'organisa-
tion défensive est à peine ébauchée : quelques 
tranchées ne formant même pas une ligne con-
tinue et dont certaines seront facilement contour-
nées et encerclées. Aux 8 bataillons allemands, 
les Belges en opposent 3. Après de violents com-
bats extrêmement confus, l 'expédition de la 
34e brigade se termine par une véritable déroute. 

Environ mille hommes ne parviennent pas à 
sortir de l ' intervalle. J-e 89e grenadiers laisse plus 
de 350 prisonniers aux mains des Belges et le 
IIe bataillon du 90e fusiliers, près de 500. 

« Ce qui montre le mieux combien les pertes 
avaient été lourdes, écrit le Generalleutnant 
Kabisch, c'est que, le 7 août, les 12 compagnies 
du 89e grenadiers (abstraction faite de la com-
pagnie de mitrailleuses) furent réunies en 4 com-
pagnies, dont l'effectif global ne dépassait pas 
600 hommes, et conduites par un Oberleutnant 
trois lieutenants; 1800 hommes manquaient ! » 

Si tout le nord de la position reste inviolé dans 
la matinée du 6 août, le sud est également 
dégagé, grâce à la retraite des deux brigades alle-
mandes qui avaient mission de pénétrer dans la 
ville de ce côté. 

Ici, encore, se vérifie la constatation faite pré-
cédemment, à savoir que l 'état-major de Berlin 
avait trop présumé de la valeur combative du 
soldat al lemand. Ces attaques de nuit exigeaient 
des qualités de calme et de sang-froid dont ces 
combattants de la première heure étaient totale-
ment dépourvus. Dans le secteur sud, en effet, 
l 'échec al lemand est dû, non pas à l'insuffisance 
des effectifs engagés, mais aux effroyables scènes 
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de panique qui désorganisèrent les unités et dimi-
nuèrent leur rendement tactique. 

L'intervalle à franchir pour atteindre les ponts 
et les voies de communication du sud est large 
de 6200 mètres. Il est situé entre l'Ourthe et la 
Meuse amont. Le terrain y est accidenté et boisé. 
Une action par surprise y a plus qu'ailleurs des 
chances de succès. Les forts sont loin et les défen-
seurs disséminés dans ce vaste secteur ne sont 
certainement pas en force pour soutenir le choc 
de deux brigades. Car c'est à deux brigades — 
la 38e et la 43e — qu'incombe la mission de se 
ruer à l'intérieur de la ville par les voies du sud. 
« Les combats sous bois dans les épaisses forêts 
du Hartz leur étaient familiers », écrit Bieberstein. 

Les troupes abordent les défenses belges dans 
le Bois Saint-Jean, vers minuit. C'est le 10e ba-
taillon de chasseurs qui mène la première attaque. 
Impressionnés par la fusillade qui les accueille, 
les assaillants se dispersent dans les taillis. Les 
officiers essaient de regrouper leurs hommes, mais 
l'obscurité contrarie leurs efforts. Le bataillon 
« entraîné aux combats de nuit » semble s'être 
évanoui. 

Derrière lui suivent quatre régiments : les 73e, 
74e, 82e, 83e R. I. Le déploiement des unités de 
tête s'effectue dans une confusion et un brouhaha 
sans nom. Pelotons et compagnies, au fur et à 
mesure de leur arrivée, obliquent à gauche ou à 
droite, s'éparpillent dans les halliers. On patauge 
dans le noir. Des gradés courent, se démènent, 
s'égosillent à hurler des ordres. 

Le bataillon belge (1/9) qui barre le passage 
occupe trois redoutes dans le bois. L'une de 
celles-ci est en surélévation, de sorte que les balles 
de ses défenseurs enfilant la route suivie par les 
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Allemands, passent au-dessus des premières ran-
gées d'assaillants et vont achever leur trajectoire 
dans les unités qui suivent. 

Est-ce à ces balles perdues ou aux shrapnels 
tirés par le fort d'Embourg qu'il faut attribuer la 
terrible panique qui désorganisa complètement les 
deux brigades? Quoi qu'il en soit, ce qui se passa 
dans ce Bois Saint-Jean a laissé un souvenir hal-
lucinant aux combattants al lemands et belges qui 
en furent témoins. 

Malgré l 'ordre formel de ne pas charger les 
armes, les hommes se mettent à tirer comme des 
déments devant eux, tuant leurs camarades qui 
les précèdent. 

Dans l 'ouvrage qu'il a consacré à la glorifica-
tion des « vainqueurs de Liège », Bieberstein 
relate comme suit ces scènes de désordre : « Les 
soldats rendus nerveux par les fatigues des jour-
nées précédentes et les difficultés de cette marche 
de nuit, chargèrent leurs armes malgré l 'ordre 
formel qui le leur interdisait et ripostèrent au feu 
malgré la présence de nos chasseurs terrés à faible 
distance de l'ennemi. Le général von Hiilsen fut 
blessé, dans les premières lignes, d'un coup de 
baïonnette; il fut remplacé par le colonel von 
Oertzen, commandant la 38e brigade, et la situa-
tion devint critique, d'autant plus qu'une violente 
fusillade se faisait entendre vers les derrières. 
A Esneux, les habitants avaient assailli la colonne 
de bagages de la 38e brigade et l 'échauffourée se 
renouvela à Poulseur. » Une fois de plus la 
légende des francs-tireurs sert à voiler les défail-
lances des troupes allemandes. 

L'historique du « 2. Kurhessisches Infanterie-
Regiment nr 82 » est plus laconique : « Malgré 

ô 
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la defense, on riposte au feu des Belges; con-
fusion. » 

D'autre part nous lisons celui de 1'« Infanterie-
Regiment von Wittich n° 83 » : « Par suite de l'obs-
curité et du mélange des troupes, impossible de 
mener une attaque en règle. Les clairons sonnent 
sans arrêt le « Rassemblement » et 1' « Appel des 
officiers » . Malgré la défense, on fait feu de tous 
côtés. Dans le désarroi, encore accru par le reflux 
d'éléments de la 38e brigade, les troupes se 
mitraillent mutuellement. Les groupes d'avant-
garde, couchés près de la position belge, sont 
pris pour l'ennemi et, quand ils se lèvent, ceux 
qui sont loin derrière les mitraillent violemment. » 

Dans la « Deutsche Wehr » du 28 janvier 
1937, le lieutenant général Kabisch tente d'expli-
quer par des considérations qui ne manquent pas 
de pertinence, ces accès de panique qui transfor-
mèrent la division Hiilsen en horde démente. 
II reproduit les notes suivantes extraites du carnet 
de campagne d'un officier al lemand qui se trou-
vait sur les lieux : « Une épouvantable panique 
s 'est emparée de la troupe. Impossible pour les 
officiers de rétablir l 'ordre, car leur voix se perd 
dans le tumulte et ils tombent en grand nombre. 
Les chefs de peloton font leur possible pour évi-
ter un malheur; ils courent et ils rampent le long 
de la ligne de combat pour faire cesser ces tirs 
contre des objectifs invisibles. Mais en vain... 
Quand une fraction de troupe se lève pour pro-
gresser, une violente fusillade commence. Les 
fractions de compagnies qui sont derrière croient 
que l 'ennemi les attaque. 

« Depuis, longtemps déjà, les compagnies ont 
échappé à l'action de leurs chefs et sont mélan-
gées... Nous nous heurtons au commandant de la 
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division, le général-major von HüTsen qui gît, 
blessé, au pied d'un arbre; il a reçu dans le côté 
un coup de baïonnette qui lui fut probablement 
porté par un de nos hommes. D'une voix éteinte, 
il nous recommande de continuer la marche vers 
Liège. 

» Tout à coup devant nous surgissent, dans la 
lumière blafarde de la lune, de sombres silhouet-
tes : des fuyards d'un autre régiment. Sabre au 
clair, nous nous portons à leur rencontre... 

» Enfin cette tiraillerie démente et meurtrière 
prend fin. Il semble que l 'ordre soit revenu dans 
le chaos. J ' a i les oreilles assourdies. Voilà que 
tombent encore quelques balles et, comme si 
c'était un signal convenu pour les autres, un 
ouragan de feu se déchaîne de nouveau dans le 
bois... Les hommes qui sont revenus de l 'avant 
sont séparés de leurs unités, se couchent dans les 
taillis derrière les arbres, s'aplatissent sur le sol, 
la tête enfouie bien bas. C'est par hasard qu'on 
les découvre... La nuit cache cette ignominie. » 

L'échec des attaques au nord et au sud enle-
vait au coup de main son caractère de manœuvre 
d'étranglement et ruinait ses chances de succès. 
Seule, en effet, l'irruption sur la rive gauche de 
trois brigades al lemandes et de quelques milliers 
de cavaliers, prenant à revers les défenseurs de 
la rive droite, pouvait mettre les Belges dans une 
situation désastreuse et du même coup empêcher 
toute prolongation efficace de leur résistance. 
C'est ce qu'avaient prévu les auteurs du plan, 
d'attaque. 

Mais à l'est, les résultats obtenus par les assail-
lants n'étaient guère plus brillants. 

C'est la 27 e brigade qui attaque entre la Meuse 
aval et le fort de Barchon. Elle suit la crête du 
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massif qui se dresse entre la vallée mosane et le 
val du ruisseau la Julienne. Sur l'unique route 
qui du nord au sud traverse cette croupe, les Bel-
ges ont hâtivement érigé un barrage de fortune 
tenu par 450 fantassins du 14e régiment de ligne 
et du 9e de forteresse. 

Ici aussi, les Al lemands paient cher leur pré-
somption. Ils sont encore en formation de marche 
lorsqu'ils se heurtent aux défenseurs de sorte que 
leur déploiement s'effectue dans un désarroi sans 
nom et provoque de nouvelles scènes de panique. 

« Dans la rue étroite de Cheratte, rapporte 
l'historique de 1'« Infanterie-Regiment von Liit-
zow Nr 25 », un feu extrêmement violent, pro-
venant des habitants ( ! ! ! ) du village, partit des 
maisons et des haies, cingla nos rangs et provo-
qua de lourdes pertes. En même temps le phare 
du fort de Barchon, situé en face, brilla dans la 
nuit pendant que ses canons ouvraient le feu. 
(Inexact : le fort de Barchon n'a pas tiré un seul 
obus. ) 

» Rien d'étonnant qu'une confusion indescrip-
tible s'ensuivît. » 

Même aveu dans l'historique du « 5. Westfâ-
lisches Infanterie-Regiment nr 53 » : « Les élé-
ments mélangés des deux régiments qui dans 
l'obscurité se mitraillent même en partie, se 
déploient à gauche et à droite de la route Che-
ratte-Wandre tout en subissant de lourdes per-
tes. » 

Entre les forts de Barchon et d'Evegnée c'est 
1' « Infanterie-Regiment Freiherr von Sparr nr  

16 », qui a été chargé de tenter la percée vers 
Liège. L'historique de cette unité rapporte qu'on 
se heurta à une « forte résistance ». « L'officier 
d'état-major qui accompagnait le régiment fut 
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d'avis que la percée en cet endroit était impos-
sible. » 

Dans l ' intervalle Fléron-Chaudfontaine, à la 
gauche de la 14e brigade, la II e réussit le même 
coup que sa voisine. Elle pénètre à l'intérieur de 
l'enceinte fortifiée, mais elle aussi est complète-
ment disloquée et désorganisée par des scènes de 
panique. 

Pendant la nuit du 4 au 5, avant d'avoir ren-
contré un seul soldat belge, elle a perdu 42 hom-
mes (12 tués et 30 blessés) au cours d'une for-
midable échauffourée à Soiron. L'historique du 
« Füsilier-Regiment JPrinz Heinrich von Preussen 
nr 35 » donne la version suivante de ce drama-
tique incident : « Peu avant minuit, à la sortie 
nord du village, la garde extérieure aperçut, près 
de la lisière du bois, quelques formes humaines, 
les interpella et, ne recevant pas de réponse, leur 
tira quelques balles auxquelles on riposta. 

» Cet incident inoffensif en soi était le prélude 
d'une tragédie nocturne destinée à exciter la haine 
des peuples. En effet, quelques minutes après — 
il était exactement minuit — une fusillade éclata 
dans toutes les parties du village. Le signal en 
aurait été donné par une lumière placée dans la 
tour de l'église. Ce qui s'en suivit fut terrible : 
dans l'obscurité, tout le monde se précipite dans 
les rues et, au milieu d'un formidable désarroi, 
une tiraillerie désordonnée éclate. Il fait particu-
lièrement chaud au château dans lequel ont été 
transférés les états-majors de la brigade, du 
1er bataillon et du groupe d'artil lerie ainsi que les 
2e et 4e compagnies. Le château fut mitraillé de 
toutes parts et les deux compagnies, de leur côté, 
firent feu contre l 'ennemi présumé. La moitié de 
la 1re compagnie accourut à l 'aide, mais eut la 
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mésaventure, dans la confusion qui régnait, de 
tirer sur ses camarades. La 3e compagnie attaqua 
également. Enfin les officiers réussirent à faire 
cesser le feu et à rétablir l 'ordre. » 

Le lendemain, l'obsession des « francs-tireurs » 
provoque de nouvelles scènes de désordre et 
donne lieu à des massacres de civils innocents. 
A plusieurs reprises, l'historique ci-dessus rejette 
sur les habitants des localités, qui en furent le 
théâtre, la responsabilité de ces accès de sauva-
gerie collective. 

Après de violents combats, à l 'aube du 6, les 
quelques compagnies belges qui défendent le sec-
teur Fléron-Chaudfontaine sont rappelées à Liège 
par un ordre de retraite que le général prétendra, 
dans la suite, n'avoir jamais donné. 

A la suite de ce repli des défenseurs, la 1 16 bri-
gade entre aussi loin que la 14e à l'intérieur de 
l'enceinte fortifiée. Ses éléments 3 'avant-garde 
atteignent Beyne-Heusay. Mais comme le plan 
d'attaque prévoit que le combat le plus dur se 
déroulera à l 'entrée même de la ville, le général 
von Wachter, dont les troupes sont mélangées et 
épuisées, décide de remettre au lendemain « die 
Vollendung des Durchbruches » ( l 'achèvement 
de la percée) . Il se propose de rester à l'intérieur 
de la ligne des forts et masse sa brigade à la 
lisière Est de Chantraine. 

Moins favorisé par le hasard que Ludendorff, 
il n'échappe pas à la surveillance du fort de 
Fléron dont les tirs précis le contraignent à sortir 
de l ' intervalle. 

Le commandant de la 11e brigade comptait 
arrêter le mouvement de retraite au vil lage de 
Magnée, mais Fléron veillait. Sur les routes que 
suivaient des groupes errants de fantassins gris 
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«es obus s 'abattaient avec fracas. A Magnée, la 
halte fut de courte durée. « Bien vite l 'emplace-
ment du bivouac tomba sous le feu des forts », 
écrit Bieberstein. 

Fléron ne laissait nul répit aux troupes en 
retraite. Pour échapper à ses coups, elles refluè-
rent jusqu'à Reissonsard et Saint-Hadelin, où elles 
firent expier leur échec à de malheureux civils. 

Ainsi donc, dans la matinée du 6 août, des six 
brigades du général Emmich, cinq refluent vers 
l'Est. 

Sans doute, les défenseurs ont-ils bénéficié de 
l 'avantage d'être retranchés et, dans certains sec-
teurs, d'être secondés par l 'artillerie des forts. Il 
importe toutefois de rappeler que cet avantage fut 
annihilé par les conditions réellement alarmantes 
dans lesquelles l 'armée belge eut à faire face à 
l'invasion. En fait, les quelque 50 .000 hommes 
de l 'armée Emmich, appartenant la plupart à 
l 'active, dotés d'un équipement et d'un armement 
ultra-modernes, n'ont trouvé devant eux que des 
troupes mélangées, composées en majeure partie 
de réservistes, dispersées sur un front d'environ 
quarante kilomètres, mal équipées, pourvues de 
quelques mitrailleuses seulement, abritées dans 
des tranchées construites à la hâte ou inachevées, 
et, par suite de la pénurie d'officiers de réserve, 
insuffisamment encadrées. 

C'étaient d'ailleurs ces lacunes et ces faiblesses 
de l'organisation militaire belge qui justifiaient 
les vues optimistes des auteurs du plan d'attaque. 
Après l 'échec du coup de main, ils changeront 
d 'avis et proclameront, avec Ludendorff, que 
« Liège était une des plus grandes forteresses du 
monde ! » 

Pour la plupart des brigades, la retraite du 
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6 août ressembla bien plus à une déroute qu'à 
un mouvement de repli méthodique. Elles étaient 
si mal en point qu'elles avaient perdu jusqu'aux 
apparences mêmes de l 'ordre et de la discipline. 
Ce n'étaient plus que d'immenses cohues qui 
s'égrenaient au long des routes. Tout souci de 
tenue avait disparu. Vagues humaines dont l 'élan 
s'était brisé sur le barrage belge, des bandes 
éparses s'éloignaient tumultueusement des champs 
de bataille. C'était un grouillement d'hommes 
harassés, fourbus, désorientés, n'obéissant plus 
qu'aux instincts primitifs. Foule errante, sans 
chefs, sans âme et sans vie, ils fuyaient les lieux 
où tant de leurs camarades étaient restés étendus 
pour toujours. 

Sur toute cette armée en débandade, planait le 
spectre de la panique. J_.es pires rumeurs volaient 
de groupe en groupe, se diffusaient au loin jus-
qu'aux unités d'arrière-garde et jusqu'aux éche-
lons bagages. 

« On racontait, écrit l 'Oberleutnant Lohrisch, 
que notre régiment avait été détruit, que tous les 
officiers étaient morts ou prisonniers, qu'on avait 
vu tomber le colonel et son adjoint. » 

Conséquence d'un de ces faux bruits : les 
grands bagages de la 11e brigade furent recon-
duits en Allemagne ! 

Partout c'était l'inquiétude, l'angoisse et le 
découragement. « Par suite des premières pertes 
que nous avions subies et de la certitude de 
n'avoir pas atteint notre objectif, le moral était 
très bas », lisons-nous dans l'historique du « 2. 
Kurhessisches Infanterie Regiment Nr 82 » . 

Dans la « Deutsche Wehr » du 28 janvier 
1937, l'officier al lemand qui a documenté le 
général Kabisch sur « Les paniques du début de 
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la guerre », écrit : « L'impressionnante image de 
cet après-midi est empreinte inefïaçablement dans 
mon esprit : les tranchées avec les cadavres des 
soldats belges, le réseau de barbelés, l ' immense 
bois rempli de victimes al lemandes; la division 
al lemande brisée, désillusionnée, découragée, 
épuisée. L'effroi est dans tous les rangs. Etait-ce là 
cette guerre qu'on avait saluée avec tant d'en-
thousiasme ? » 

L'ordonnance de cet officier relate d'autre 
part : « Vers 1 1 heures, du matin, nous fîmes 
demi-tour. C'était une horde sauvage. Des fantas-
sins roulaient à vélo ou montaient des chevaux 
qu'ils s'étaient appropriés. Les chevaux des offi-
ciers avaient été donnés à d'autres, ce fut le cas 
pour celui du major . . . C'était un pêle-mêle sau-
vage. Pour nous la guerre semblait perdue dès 
le début. » 

C'est au cours de cette retraite désordonnée que 
furent massacrés un grand nombre de civils 
belges. Exaspérés par leur défaite, les Al lemands 
se vengèrent sur les habitants des localités qu'ils 
traversaient. En deux jours, du 4 au 6 août, plus 
de cinq cents civils de la province de Liège furent 
passés par les armes. 

Décidément, ce coup de main sur Liège qui, 
d 'après Ludendorfï, ouvrit la série des victoires 
allemandes, fut une bien peu reluisante aventure... 



XIII 

Pas plus que les autres brigades, la 14* n'avait 
atteint Son objectif. 

La retraite désordonnée de cinq brigades et la 
vive inquiétude qu'elle provoqua en Allemagne 
allaient, par voie de réaction, transformer en un 
exploit sensationnel le rôle joué par la 14e qui, 
seule, dans la matinée du 6 août, n'esquisse aucun 
mouvement de recul. 

Les nécessités de la propagande aidant, l ' « ex-
ploit » fut grandi, embelli, magnifié et devint 
bientôt, selon l'expression du lieutenant général 
Kabisch, « l 'hymne de la bravoure allemande ». 
Après les premières déceptions, l'enthousiasme 
fut tel que le rédacteur du communiqué officiel, 
le quartier-maître von Stein, se garde d'en refré-
ner l 'élan en donnant une version détaillée et 
précise des faits. 

Longtemps après, Ludendorff lui-même évitera 
de relater les événements des 6 et 7 août en les 
mettant en rapport avec les dispositions et les 
prévisions du plan d'attaque. Ce plan, il en était 
l'auteur et nul doute qu'il en connût tous les 
détails. Il savait donc que le succès de l'opération 
ne pouvait être assuré que par l'irruption simul-
tanée, à l 'aube du 6 août, de quelque 40.000 Alle-
mands dévalant des hauteurs nord, sud, est et 
ouest de la ville. 

C'est dans la matinée du 6 que la défense tout 
entière devait être submergée, désorganisée, dés-
orientée, mise dans l'impossibilité absolue de pro-
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longer sa resistance. Bousculant les Belges « à la 
baïonnette », les six brigades avaient mission 
d'opérer leur jonction à l'intérieur de la cité 
ennemie. 

Or, ainsi que l'écrit le général Kraewel : 
« Aucune brigade n'avait réussi à s'introduire 
dans la ville. » 

En ce qui concerne le moment exact de cette 
irruption, l 'ordre d'attaque de la 14e brigade était 
particulièrement formel. Daté du 5 août, il spéci-
fiait : « Demain à l 'aube, le corps d 'armée s'em-
parera par coup de main de la forteresse de Liège. 
Toutes nos colonnes marcheront de façon quà 
4 heures elles puissent monter à l 'assaut de leurs 
objectifs près de Liège. » « Aujourd'hui, lit-on 
d'autre part dans l'historique du 27e R. I., Liège 
sera prise. Le 6 août, à 4 heures du matin, les 
hommes du 27* seront dans la forteresse. » 

Il ressort nettement de ces textes que la 1 4e bri-
gade devait entrer à Liège le 6. Si Ludendorff 
avait pénétré ce jour-là dans la ville belge, il 
n'eût pas encore été en droit d 'appeler le coup 
de main une « victoire », mais il aurait au moins 
justifié la réputation d 'audace qu'il s'est si com-
plaisamment attribuée dans la suite. 

Il est hors de doute que si le général Wüssow 
n'était pas tombé à Liéry, il aurait exécuté les 
dispositions qu'il avait adoptées la veille et 
n'aurait pas reculé comme Ludendorff devant la 
perspective d'un ultime combat aux portes de la 
ville. En se mettant à la tête de ses troupes et en 
les conduisant lui-même dans la fournaise, ce chef 
avait donné la mesure de son audace. 

En toute cette affaire, Ludendorff fait preuve 
non pas d 'audace mais d'une extrême prudence. 
Pendant toute la journée du 6 et la nuit du 6 
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au 7, il reste sur les hauteurs de la rive droite, 
inquiet, angoissé, ne sachant à quel parti se 
résoudre. Dans la suite, il se plaira à dramatiser 
sa situation et s'abstiendra dç reconnaître que les 
Belges avaient évacué les secteurs voisins le libé-
rant de toute menace sur ses flancs. Comment au 
demeurant n'a-t-il pu assurer la liaison de la bri-
gade avec les deux divisions de cavalerie qui se 
trouvent dans les environs de Visé, c'est-à-dire 
à 1 5 kilomètres de Queue-du-Bois, alors que ses 
patrouilleurs cyclistes et ses hussards avaient par-
tout le champ libre ? 

Quoi qu'il en soit, Ludendorff n'entrera à Liège 
que le lendemain lorsqu'il aura acquis la certitude 
que la ville est évacuée et qu'il n 'y rencontrera 
plus aucune résistance. Il n'y précédera que de 
quelques heures la 1 16 brigade venant du secteur 
voisin. 

Les premières pages des « Souvenirs de guerre » 
s'ornent d'une carte qui est suggestive. Afin de 
démontrer que seule la 14e brigade avait atteint 
son objectif, Ludendorfï y a représenté le mouve-
ment de cette unité par une flèche pointée sur la 
Chartreuse, tandis que les deux brigades voisines 
sont replacées sur leurs positions de départ en 
dehors des intervalles. La représentation des faits 
que cette carte suggère est fausse puisque la 
1 Ie brigade est entrée à Liège le même jour que 
la 14e. Harcelée par les tirs de Fléron, la pre-
mière a dû aller chercher refuge en dehors de 
l'intervalle, tandis que la seconde favorisée par 
le hasard n'a pas du tout été inquiétée par l'artil-
lerie des forts. 

Comme l'écrit le général Kraewel, la 14e bri-
gade s'est trouvée « dans une situation plus favo-
rable et moins ingrate que les autres brigades » . 
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Si ses chefs n'ont pas été forcés d'envisager 
l 'hypothèse d'une retraite, c'est uniquement parce 
que, bénéficiant de certaines particularités du sec-
teur où elle est restée inactive, pendant 24 heures, 
abondance de couverts, d'immeubles, etc., elle 
échappait aux vues et aux coups des forts. 

Cette retraite en plein jour eût présenté des ris-
ques si graves que c'eût été folie de la tenter. Ce 
qui n'empêche pas le lieutenant-général Kabisch 
d'écrire : « Faire demi-tour? Reprendre en com-
battant le chemin par lequel on est venu? Cela 
irait. Mais toute l'entreprise échouerait. » Autant 
de mots, autant d'erreurs. La 14e brigade n'aurait 
pu sortir en plein jour de l ' intervalle sans se faire 
écharper par les forts d'Evegnée et de Fiéron qui 
ont vue sur toutes les issues du secteur. Ensuite, 
ainsi qu'il sera démontré plus loin, la progression 
de la brigade vers Liège dans la journée du 7, 
n'aura pas sur le cours des événements l ' impor-
tance que lui attribue l'écrivain allemand. 

Mais avant de formuler des conclusions, il sied 
de se maintenir sur le terrain des faits. Qu'on 
nous permette donc de continuer la reconstitu-
tion des événements au moyen de documents 
belges et allemands. 

Envahi par la piétaille allemande, le vi l lage de 
Queue-du-Bois offre, en cette matinée du 6 août, 
un bien curieux spectacle. Ses rues grouillent de 
soldats gris qui vont, viennent, s'interpellent. 
Tous paraissent en proie à une vive surexcitation. 
On entend les cris des gradés qui s'efforcent de 
reconstituer les unités disloquées par les heurts et 
les contre-coups de la bataille. La 1 4e brigade est 
complètement désorganisée. Plus de régiment, 
plus de bataillon, plus de compagnie : toutes les 
unités sont mélangées et sont en débandade. 
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Pionniers, chasseurs, hussards, artilleurs, fantas-
sins des 27e et 165e R.I. se croisent, se coudoient 
dans un indescriptible hourvari. 

JLe ciel est gris et bas. Dans la rue principale, 
large voie rectiligne, portes et fenêtres sont closes. 
Plusieurs maisons ont été écornées, balafrées, 
ébréchées par les obus. Briques, tuiles, gravats, 
débris de verre sont éparpillés devant leurs faça-
des. 

Partout des vestiges de la rencontre nocturne. 
Sur les accotements, des cadavres de Belges et 
d 'Al lemands sont étendus face contre terre ou 
couchés sur le dos. Certains ne portent appa-
remment aucune blessure, ils fixent le ciel gris de 
leurs yeux ouverts et semblent se reposer. D'«au-
tres sont défigurés par la mitraille qui les a 
atteints et baignent dans des flaques de sang. 

Tandis qu'aux lisières du village, le tumulte 
du dernier combat s'apaise, à l'intérieur il se 
ranime. La surexcitation des Allemands dégénère 
en fureur. La vue des habitants de la localité qui 
sortent des caves et se hasardent dans la rue les 
met hors d'eux-mêmes. Les malheureux civils 
sont houspillés, brutalisés, roués de coups de 
crosse. Cinq d'entre eux sont passés par les armes. 

En différents endroits, des incendies s'allu-
ment : une vingtaine d'habitations deviennent la 
proie des flammes. Empanaché de lourds tour-
billons de fumée noire, envahi par une soldates-
que démente, Queue-du-Bois prend dans la gri-
saille de l 'heure un aspect de plus en plus sinistre. 

A intervalles réguliers, un coup de canon 
ébranle le vil lage et domine le brouhaha des voci-
férations. Depuis cinq heures, un obusier de 
10 c. 5 , installé à proximité, tire dans la direc-
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tion de la ville. C'est Ludendorff qui a donné 
l 'ordre de bombarder la cité belge. 

Car Ludendorff est là, sur la hauteur sud-ouest 
de Queue-du-Bois, les jumelles braquées sur les 
lointains brumeux. Il domine de sa haute stature 
le général Emmich qui est à sa droite. Le comman-
dant de l ' « Armée de la Meuse » n 'a pas voulu 
rester en arrière. Il tient à l'honneur d'entrer le 
premier à Liège. 

Derrière les deux chefs, de nombreux officiers 
d'état-major, immobiles et silencieux, sont rangés 
en demi-cercle. Les figures sont soucieuses et 
expriment l 'anxiété des esprits. C'est que la situa-
tion inspire à tous de vives inquiétudes. 

Sans doute la brigade a réussi à pénétrer à l'in-
térieur de la ceinture des forts, mais il y a déjà 
plus de trois heures que le jour s'est levé et à 
présent elle devrait avoir opéré sa jonction au 
centre de la ville avec les cinq autres brigades. 

Des patrouilles ont été envoyées dans toutes les 
directions avec mission d'éclairer la marche vers 
Liège et d'établir la liaison avec les brigades voi-
sines. 

On attend leur retour avec impatience. 
« Tout à coup, écrit Bieberstein, on distingua 

une colonne qui du nord-est se dirigeait vers 
Jupille. A l 'a ide de lunettes d'approche, l 'on crut 
distinguer des uniformes; c'était, croyait-on, la 
27® brigade venant d'Argenteau, mais on se trom-
pait ; ainsi qu'on l 'apprit plus tard, c'était l ' infan-
terie belge. » 

A partir de 7 heures, le tir de l'obusier bom-
bardant la ville s'intensifie. 

Cependant voici que rentrent les éclaireurs qui 
ont exploré les environs de Queue-du-Bois en 
direction de Jupille. Ils annoncent que la route est 
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libre. Ludendorff donne aussitôt l 'ordre au colo-
nel von Oven de se remettre en marche avec le 
165e d'infanterie vers la croupe de Bois-de-Breux 
à les Bruyères-Godet. 

Des avant-postes sont établis à Jupille. Quant 
à l'artillerie, elle prend position sur un point cul-
minant derrière les avant-postes ainsi que près de 
la ligne du chemin de fer du plateau de Herve 
et à proximité du château de Fayembois. 

Mais que sont devenues les brigades qui 
devaient se frayer un passage dans les intervalles 
voisins? Les patrouilles envoyées à leur recherche 
rentrent l 'une après l'autre, rapportant des ren-
seignements bien décevants. Ni à droite, ni à 
gauche, elles n'ont trouvé trace d'un soldat alle-
mand. D'autre part celles qui ont voulu s'aven-
turer vers le plateau de Belle-Flamme et la Char-
treuse ont été accueillies à coups de fusil. 

A mesure que l 'heure passe la situation au lieu 
de s'éclaircir, se complique. Que signifie ce calme 
étrange qui règne du côté de la vil le? Pourquoi 
les 11e et 2 7e brigades ne donnent-elles pas signe 
de vie? Sont-elles entrées à ,Liège ou ont-elles 
battu en retraite? L'absence de tout renseigne-
ment précis sur l'issue des combats de la nuit 
augmente d'heure en heure l 'anxiété des chefs. 

« La situation n'était pas brillante, écrit le colo-
nel Rébold; elle était même tellement critique, 
que le général Emmich aurait dit : « qu'il ne don-
nerait pas un Pfifferling (un centime) de sa 
viel » 

Vers 1 1 heures, la voix lugubre des canons 
qui depuis 10 heures s'est tue, s'élève de nouveau 
et emplit l 'immensité de rauques abois. Cette fois 
ce n'est plus un petit obusier de 10 c. 5 mais 
plusieurs canons qui sont braqués sur la ville. 
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De leurs emplacements respectifs, les artilleurs 
al lemands découvrent le prestigieux panorama de 
Liège. C'est un indescriptible hérissement de toits, 
de clochers, de cheminées d'usines qui s'étagent 
en plans successifs jusqu'aux hauteurs de la rive 
gauche. Là-bas, dans le lointain, une énorme 
bâtisse se démarque nettement au sommet d'un 
fouillis d'habitations. C'est la Citadelle, ancien 
ouvrage déclassé que les Al lemands présument 
être le siège du quartier général de la position. 

Le vol des obus s'étire de ce côté ainsi que vers 
le centre de la ville. Debout, près des pièces, les 
officiers observent au moyen de leurs jumelles les 
effets de leurs tirs. Ceux-ci font des ravages par-
tout. Pointage direct. Les projectiles foncent dans 
les façades ou les toitures des maisons et y explo-
sent dans d'épais remous de fumée. Çà et là. des 
incendies éclatent. 

,La Citadelle reçoit tous les coups qui lui sont 
destinés. « Le tir était aussi facile à régler que 
dans un polygone, aussi chaque projectile attei-
gnait son but », écrit le colonel Simonis, qui se 
trouvait avec ses hommes derrière les canons 
installés à proximité du château de Fayembois. 

Nous avons raconté comment le valeureux 
défenseur de la redoute 25 était tombé entre les 
mains des Allemands. « Ils nous avaient fait cou-
cher derrière leurs canons, continue-t-il, afin que 
si les Belges s'avisaient de tirer sur l 'artillerie 
allemande, nous soyons bien placés pour recevoir 
les pruneaux. » 

Les prisonniers belges assistent au bombarde-
ment de la ville qu'ils ont si vail lamment défendue 
pendant la nuit. Navrés, ils suivent des yeux la 
course meurtrière des obus qui s'en vont porter 
la mort parmi leurs compatriotes. 

7 A 
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Soudain, ils tressaillent. Les officiers ennemis 
qui inlassablement scrutent de leurs jumelles le 
panorama de la ville, poussent de vibrants hour-
ras. On les voit trépigner de joie et se congratuler 
mutuellement. Leur enthousiasme se communique 
aux servants des pièces qui à leur tour poussent 
des clameurs de triomphe. Tous tendent le bras 
dans la direction de Liège. 

Qu'est-ce ? Les prisonniers se regardent avec 
inquiétude et se lèvent. Quelle n'est pas leur con-
sternation d'apercevoir là-bas, bien loin au som-
met de la Citadelle, un drapeau blanc. Que signi-
fie la subite apparition de cet insigne de reddition 
sinon que la place capitule ? La nouvelle se 
répand comme une traînée de poudre parmi les 
troupes allemandes. 

Emmich et Ludendorff en sont aussitôt infor-
més. L'un et l 'autre apparaissent sur la terrasse 
du château de Fayembois et ne cachent pas leur 
joie. Ludendorff se tourne vers le chef de l 'Armée 
de la Meuse et lui dit : « J e félicite Votre Excel-
lence pour un des plus grands succès de l'histoire 
de la guerre. La forteresse de Liège se rend à 
vous. (Kabisch. « Lüttich », p. 121.) 

Il est une heure. Maintenant, le ciel est bleu 
et le soleil luit. Sur l 'ordre de Ludendorff, le 
bombardement de la ville cesse. 

Puisque Liège capitule, on va sans doute voir 
arriver d'un moment à l 'autre un parlementaire 
envoyé par le gouverneur de la place pour traiter 
et fixer les conditions de la reddition. Ludendorff 
veut l 'attendre, mais Emmich ne partage pas l 'avis 
de son collaborateur et décide d'envoyer lui-
même un parlementaire au général Léman pour 
le prier de faire connaître les conditions de la 
capitulation. Cette mission est confiée au capitaine 
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Harbou. On lui adjoindra un officier belge pri-
sonnier. 

« Bientôt on vient me chercher, raconte le com-
mandant Simonis, et je suis conduit près d'un 
groupe d'officiers. L'un d'eux me dit : 

— Savez-vous monter à cheval ? 
Sur ma réponse affirmative, il ajoute : 
— Vous allez conduire un parlementaire auprès 

du général Léman. 
—? J ' ignore où il se trouve. 
— Il est à la Citadelle, me dit-il d'u^i air dédai-

gneux, en tendant la main dans la direction du 
drapeau blanc. 

Une escorte est préparée, des chevaux sont ame-
nés, on m'en présente un et nous voilà partis. Le 
parlementaire, un capitaine allemand, me dit : 

— Bien que vous soyez probablement plus 
ancien officier que moi, j e me place à votre droite, 
parce que je représente le général von Emmich. 

L'escorte se compose d'un magnifique trom-
pette-major paré de grosses épaulettes dorées, 
d'un sous-officier, hussard de la mort, porteur 
d'un immense drapeau blanc, fait d'une lance et 
d'une nappe empruntée sans doute au château 
voisin, puis de cinq ou six cavaliers. 

Les chevaux sont des bêtes choisies avec des 
harnachements tout neufs. Les casques sont décou-
verts et brillent au soleil. Les uniformes sont ruti-
lants. Notre petite troupe a un aspect assez 
théâtral. 

Nous descendons sur Bressoux et, à Trou-
Louette, nous arrivons aux avant-postes alle-
mands. 

A la grand-garde, un capitaine s 'avance et je 
reconnais en lui l 'officier qui, le matin, sur le 
champ de bataille, a traité avec moi et m'a donné 
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sa parole d'honneur que je pouvais quitter ma 
redoute avec mes deux compagnies sans être 
inquiété pendant 1 5 minutes. 

J e le dis au parlementaire qui engage une con-
versation en al lemand avec le commandant de 
la grand'garde. J ' ignore ce qu'ils se disent, mais 
il me semble que les explications sont plutôt 
embrouillées. 

Enfin nous repartons vers la ville. 
Avant d 'y entrer, je dis au parlementaire qu'il 

n'est pas possible que je le conduise plus loin, 
lui et son escorte, les yeux découverts. 

Il admet mes raisons et décide que l'escorte 
s'arrêtera en cet endoit, qu'elle attendra notre 
retour et que seuls, lui et le sous-officier porteur 
du drapeau blanc, m'accompagneront avec les 
yeux bandés. 

Les voilà donc tous deux remontés à cheval 
avec un bandeau, fait d'un mouchoir, sur les yeux. 
Ce n'est pas très pratique, aussi nous venions à 
peine de traverser le pont de Bressoux que le 
cheval du parlementaire fait un écart et envoie 
son cavalier par terre, sans que celui-ci soit blessé 
cependant. 

Comprenant l'impossibilité de conduire à tra-
vers toute la ville deux cavaliers rendus aveugles, 
j 'arrête une auto qui passait en ce moment et 
je la réquisitionne. 

Les chevaux sont renvoyés à l'escorte dont nous 
étions pas très éloignés et nous nous installons 
dans l'auto, le sous-officier près du chauffeur avec 
le drapeau blanc à l'intérieur. 

Le chauffeur nous demande de pouvoir passer 
par l'hôtel de ville afin de prévenir son patron, 
qui s 'y trouve, et qui pourrait l 'attendre en vain. 
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Cela ne nous écarte pas beaucoup de notre che-
min et nous faisons droit à sa demande. 

Notre arrivée à l'hôtel de ville où les autorités 
communales sont assemblées, fait sensation. 

Il y a beaucoup de monde dans la cour inté-
rieure et notre voiture est vite entourée. 

Le bourgmestre s'avance et nous demande où 
nous allons. Avant de lui répondre, je descends 
de l 'auto et le prie de bien vouloir faire écarter 
cette foule, de faire le vide et le silence autour 
de nous. 

Des policiers éloignent le monde et le main-
tiennent à distance. 

Avec le bourgmestre, je m'écarte assez des 
Allemands pour qu'ils ne puissent nous entendre. 
J e lui confie que je suis chargé de conduire à la 
Citadelle un parlementaire auprès du général 
Léman. 

— Mais le général n'est pas à la Citadelle, me 
dit-il. 

— iSavez-vous où il est ? 
— Oui. J e vais vous conduire près de lui, car 

je désire le voir avant que le parlementaire lui 
parle. 

M. Gaston Grégoire, qui remplace le gouver-
neur de la province, et M. Kleyer, le bourgmestre, 
montent dans une auto. Nous les suivons dans 
la nôtre. J ' ignore où ils vont nous conduire, car 
je me suis abstenu de le demander, de crainte 
que les Allemands n'entendent la réponse. 

Nous traversons la ville et nous nous dirigeons 
vers la route de Bruxelles. Le long de la chaussée 
d'Ans, nous longeons une colonne de troupes bel-
ges de toutes armes. C'est une partie de la 3e divi-
sion qui bat en retraite. 
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Nous arrivons ainsi au fort de Loncin où nous 
nous arrêtons devant la poterne d'entrée. 

Le bourgmestre demande au parlementaire 
d'attendre un moment avant d'être présenté au 
général Léman. 

Les deux Allemands ont naturellement gardé 
les yeux bandés et, comme le visite du bourg-
mestre au général se prolonge, ils finissent par 
s'endormir tous les deux. 

Je ne les quitte pas des yeux, prêt à intervenir 
s'ils tentaient de soulever leur bandeau. Ils n'es-
sayent même pas. 

Après un temps assez long, le parlementaire 
s'éveille et me demande quelle heure il est. Si je 
me rappelle bien, il était environ 5 heures. 

— Mon temps est limité, me dit-il, et j e vou-
drais ne plus tarder avant d'être introduit. 

Sa demande transmise, on vient nous dire qu'il 
peut être amené au général. Je le prends par le 
bras et nous sommes conduits tous deux dans 
une salle du front de gorge où se trouve le général 
avec une partie de son état-major. 

— Enlevez-lui son bandeau, me dit le général. 
Puis quand c'est fait : « Allez attendre dans le 

couloir qu'on vous rappelle. » 
Je n'attendis pas longtemps. Introduit de nou-

veau auprès du général, celui-ci m'ordonne : 
—r Replacez le bandeau sur les yeux du parle-

mentaire. 
Avant que j 'exécute l'ordre, le capitaine alle-

mand dit au général : 
— Permettez-moi, mon Général, de vous signa-

ler la belle conduite des soldats placés sous les 
ordres du commandant qui m'accompagne. Ils 
ont combattu avec bravoure toute la nuit dernière 
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pour défendre une redoute et cette troupe est 
restée la dernière sur le champ de bataille. 

— Je vous remercie, Monsieur, répondit le 
général, vous pouvez vous retirer. » 

De son côté, le capitaine Harbou relate comme 
suit son entrevue avec le général J^eman : 

(( Quelques chuchotements autour de moi, puis 
une voix brève comme un commandement : 

— Enlevez le bandeau ! 
« Je me trouve dans une salle basse comme 

une cave : trois tables couvertes de cartes et quel-
ques chaises. 

« Devant moi le général Léman. C'est la pre-
mière fois que je le vois et je me tiens un instant 
silencieux. Machinalement je regarde sa calvitie et 
sa mâchoire dure comme s'il allait me mordre. 

« A son côté, se tient un officier. Un peu en 
arrière, trois personnes : mon prisonnier, un civil 
et un prêtre. 

— Mon général, dis-je, vous avez arboré le 
drapeau blanc. Le général von Emmich est prêt 
à vous recevoir pour traiter des conditions de 
reddition de la ville. 

— On a hissé le drapeau blanc sans mon ordre, 
répond le général. J e continue à me défendre. 

— Mon Général, on a arboré le drapeau blanc 
sur la Citadelle. 

— Je l ' ignore et je vais donner des ordres pour 
qu'on l 'enlève. 

« L'entrevue est terminée. 
« L'officier qui se tenait à côté du général, me 

replace le bandeau sur les yeux. 
—r Mon Général, dis-je encore, le major qui 

m'accompagne s'est défendu avec bravoure. 
— Les troupes al lemandes se battent courageu-

sement, répond le général. Ce sont ses dernières 
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paroles. » (Interview de M. Berger. « Le Soir », 
8 juin 1919. ) 

Dès son retour au château de Fayembois, le 
capitaine Harbou rendit compte de sa mission à 
Emmich et à Ludendorff. On devine le désappoin-
tement des deux chefs lorsque leur furent rappor-
tées les paroles du général Léman. 

Ainsi donc les espoirs qu'avait fait naître la 
vue du drapeau blanc sur la Citadelle, s'évanouis-
saient. Tout était remis en question. Cette rude 
déception ranimait brusquement les inquiétudes 
du matin. Car on était toujours sans nouvelles des 
brigades voisines et sans liaison avec l'arrière. 

Dépité, Ludendorff ordonna la reprise immé-
diate du bombardement de la ville. 

Depuis cinq heures du matin, Liège est dans 
les transes. Les premiers obus al lemands ont par-
ticulièrement éprouvé le quartier d'Outre-Meuse. 

De 7 à 1 0 heures, la cadence de la canonnade 
s'accélère. Les projectiles accourent des hauteurs 
de la rive gauche, plongent dans le fouillis des 
habitations, y éclatent dans des jets de feu et de 
mitraille. 

Rien n'est épargné par la fureur aveugle des 
canons. Des décombres d' immeubles démolis, on 
retire des corps meurtris d'hommes, de femmes, 
d'enfants, de vieillards. Les artilleurs al lemands 
font mouche à tout coup. Soixante maisons sont 
atteintes, vingt civils tués et une trentaine blessés. 

Un vif émoi s 'empare des habitants d'Outre-
Meuse. Tandis que les uns fuient, éperdus, la 
zone battue par les obus, d'autres se blottissent 
dans leurs caves. 

Triste et mémorable journée. Au centre de la 
ville règne une animation extraordinaire. Les 
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troupes belges rappelées sur la rive gauche par 
ordre du général Léman passent en longues colon-
nes harassées. Les hommes sont exténués. En les 
voyant défiler sans ordre, mornes, hâves, abattus, 
qui reconnaîtrait en eux les vainqueurs des san-
glantes rencontres nocturnes ? 

Les nouvelles les plus consternantes circulent. 
On raconte que les Al lemands sont aux portes de 
la ville, qu'ils ont tenté de s 'emparer du général 
Léman, que leurs hordes mettent tout à feu et à 
sang sur leur passage. 

A i l heures, après une courte accalmie, le 
second bombardement commence. Les projectiles 
cette fois éclatent au centre et au sud de la ville, 
ainsi que sur la rive gauche. Deux petites filles 
qui gambadent dans la rue Wiertz sont tuées. 
Partout où s'abat le tonnerre des obus, il y a des 
victimes. 

C'est vers ce moment qu'une partie du pont 
Maghin saute. Un quart d'heure après, le Pont 
des Arches s 'abîme dans une effroyable explo-
sion. A la vive stupéfaction des Liégeois, le pont 
du Val-Benoît, qui a une très grande importance 
stratégique, reste intact. 

Vers 1 heure, le tintamarre des explosions 
prend fin. On n'entend plus le miaulement des 
obus suivi de craquements sinistres. 

Entretemps on apprend une nouvelle récon-
fortante : la résistance de la place continue. Aucun 
fort ne s'est rendu. Quant au coup de main contre 
le quartier général, il a complètement échoué. 

Le drapeau blanc hissé sur la Citadelle inquiète 
cependant les autorités de la ville qui, avec raison, 
jugent opportun d'en référer au général Léman. 
On sait que le responsable de ce grave incident, 
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le colonel Ekstein, avait perdu le contrôle de ses 
actes. Il fut interné quelques heures plus tard. 

L'après-midi fut plus calme. Toutefois le centre 
de la ville resta très animé. On vit encore défiler 
des détachements d'infanterie se dirigeant vers les 
hauteurs de la rive gauche, puis, peu à peu, les 
mouvements de troupes se réduisirent au passage 
de débandés et d'isolés. 

Brusquement, à 1 8 heures, la canonnade enne-
mie se réveilla et jeta ses lugubres grondements 
à tous les échos de la ville. Du coup, le vide se fit 
dans les grandes artères. 

Les premiers obus atteignirent les « ballons » 
du gazomètre de la rue des Bayards. De fantasti-
ques spirales de feu et de fumée en jaillirent et 
s'élevèrent bien haut dans le ciel. 

Les pompiers qui depuis le matin, étaient en 
alerte continuelle réussirent à localiser le sinistre. 

« Plus encore que vers midi, dans la grande 
clarté, le spectacle des obus, s'abattant sur la ville 
déserte au déclin du jour, fut émotionnant, écri-
vent MM. J . de Thier et O. Gilbart. Cette fois, 
c'est du pont de la Boverie que nous y assistâmes. 

» Sur les quais de la Meuse, on n'apercevait 
pas une personne, aucun mouvement, aucun bruit 
autre que celui du fleuve suivant, lent et indiffé-
rent, son cours au milieu de la ville morte. Tout 
à coup le grand silence était rompu par la déto-
nation sourde d'un coup de canon; puis, là-bas 
d'un bloc de maisons, une colonne de poussière 
grise et de fumée noire, aigrettée de flammes, 
jaillissait, tandis que le bruit formidable de 
l'explosion, répercuté et amplifié par les échos, 
semblait ébranler la ville tout entière. 

» Alors, la colonne de fumée grandissait, les 
flammes de l ' incendie allumé devenaient plus 
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vives, le silence dans le grand calme renaissait et 
l'on se demandait où l'obus était tombé. On 
s'orientait d'après les clochers des églises, les 
toitures des maisons, les rues familières de la cité 
et l'on se disait que, dans ces maisons qui flam-
baient, des êtres inoffensifs, des femmes, des 
enfants étaient peut-être atteints par cette 
mitraille, blessés au point de ne pouvoir s'enfuir 
et menacés d'être carbonisés au milieu des décom-
bres de leur home. » 

Pendant la soirée, l 'ennemi soucieux de ména-
ger ses munitions interrompit ses tirs meurtriers. 
Aussitôt, les rues désertes jusqu'alors reprirent un 
autre aspect. De nombreux habitants avides de 
nouvelles s'y aventurèrent. Des cafés ouvrirent 
leurs portes. Après l 'abattement provoqué par les 
rumeurs alarmistes de la matinée, voici que la 
bonne humeur liégeoise reprenait dé jà le dessus. 

Cependant une lourde atmosphère de drame 
pesait sur la ville. Seul le centre était encore 
éclairé à l'électricité. Par suite de la destruction 
du gazomètre, les autres quartiers éclairés au gaz 
étaient plongés dans une profonde obscurité. 

On savait d'autre part, que cette accalmie 
n'était que momentanée et que l 'ennemi allait 
bombarder la ville jusqu'à ce que capitulation 
s'ensuive. Mais plus encore que la destruction de 
leur belle et chère cité, c'est cette dernière éven-
tualité qui faisait horreur aux Liégeois. Stoïque-
ment résignés à tout supporter pour le salut du 
pays, ils donnèrent, en ces jours mémorables, la 
mesure de leur prestigieux patriotisme. 

A 23 h. 30, les habitants, blottis pour la plu-
part dans leurs caves, sursautent. La voix des 
canons ennemis vient de troubler le lugubre 
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silence de la nuit. Bientôt elle emplit la ville 
entière de ses ricanements hallucinants. 

Ce quatrième bombardement fut le plus impres-
sionnant. Les craquements se suivent avec une 
exaspérante régularité. Sous les voûtes mal éclai-
rées des refuges improvisés, les Liégeois écoutent 
avec anxiété les roulements du tonnerre qui 
gronde sur leur cité. Quel émoi lorsque le fracas 
des décharges se rapproche! 

Dans les quartiers atteints, se déroulent des 
scènes de désespoir et de panique. Des cohues 
d'hommes, de femmes, de vieillards, d'enfants, 
fuyant la ville s'égrènent sur les routes escarpées 
de la rive gauche. 

« Au total, les quatre bombardements avaient 
incendié huit maisons, ravagé 105 immeubles, 
détérioré 400 ou 500 autres, touché l'Université, 
la Cathédrale et d'autres églises, l 'Académie des 
Beaux-Arts, le gazomètre et fait une cinquantaine 
de victimes dont trente-quatre mortellement 
atteintes. » ( J . de Thier et O. Gilbart.) -

Que serait-il advenu de la Cité Ardente si 
Ludendorfï, le responsable de ces destructions et 
de ces massacres inutiles, n'était « parti en cam-
pagne, comme il l'écrit dans ses « Souvenirs de 
guerre », avec l ' idée d'une conduite chevaleres-
que et humaine de la guerre » ! ! 

Y a-t-il autre chose que des contradictions et 
des exagérations dans les pages que Ludendorfï 
a consacrées à sa « victoire de Liège » ? L'homme 
a poussé trop loin le souci de sa propre glorifica-
tion. Préoccupé avant tout de s'attribuer le mérite 
des initiatives audacieuses, il s'est efforcé de 
dépeindre sa situation sur les hauteurs de la rive 
droite comme « extrêmement grave » . Nul n'ex-
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celle à user des artifices de la mise en scène 
comme lui. 

Il écrit : « Notre situation était extrêmement 
grave. Aucun renseignement ne parvenait des 
autres brigades, de la 1 10 non plus. Des estafettes 
n'étaient pas parvenus à passer. Il devenait de 
plus en plus clair que la brigade se trouvait seule 
à l'intérieur de la ceinture des forts, isolée du reste 
du monde. Quelque mille prisonniers belges étaient 
particulièrement gênants pour nous. Quand on eut 
reconnu que la Chartreuse qui se trouvait devant 
nous était un vieil ouvrage fortifié, j 'envoyai une 
compagnie avec ses prisonniers. Le commandant de 
la compagnie doit avoir douté de mon intelligence... La 
tension était insupportable. Vers 10 heures, du 
soir, je donnai l 'ordre à une compagnie de chas-
seurs, commandée par le capitaine Ott, d'occuper 
les ponts de la Meuse à Liège pour s'en assurer 
la possession, pour le cas de la continuation de la 
marche et pour constituer plus avant un dispositif 
de sûreté pour la brigade. Le capitaine me 
regarde... et partit. » 

Cette version des faits ne correspond pas du 
tout avec la réalité. Si, dans la matinée du 6, il 
y a encore des troupes belges dans les secteurs 
voisins, elles restent passives et ne menacent pas 
la brigade al lemande. Elles ne tardent d'ail leurs 
pas de battre en retraite de sorte que, à partir de 
3 heures de l'après-midi, en dehors des deux 
bataillons « oubliés » dans l ' intervalle Chaudfon-
taine-Embourg, il n 'y a plus un seul soldat belge 
dans les environs. Si la brigade est « isolée du 
reste du monde », c'est uniquement parce que ses 
chefs ont manqué d'initiative et ses patrouilleurs 
d'audace. A droite et à gauche, les voies de com-
munication sont libres : l 'ordre de retraite lancé 
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par le général Léman a dégarni tous les secteurs 
de leurs défenseurs. Les estafettes pouvaient donc 
passer et rétablir la liaison avec les brigades voi-
sines ainsi qu'avec les deux divisions de cavalerie 
qui, mal renseignées sur les événements, en sont 
réduites à une démoralisante passivité. 

Bien dissimulées aux vues des forts, nullement 
inquiétées par la moindre réaction belge, les trou-
pes de Ludendorff n'étaient entourées que de 
périls imaginaires. Avec quelle habilité il a su 
exploiter ces derniers dans la relation de son 
aventure! Lorsqu'il signale l 'isolement de la bri-
gade, il évite soigneusement de rappeler qu'il y 
a près de 50 .000 Al lemands devant Liège; et 
que deux batteries d'obusiers du Fussartillerie-
Regiment Encke nr 4 et une demi-batterie du 
Schleswig-Holsteinisches Fussartillerie nr 9 sont 
déjà en action. Sans doute ces troupes sont en 
dehors des intervalles, mais Ludendorff n'ignore 
pas qu'elles sont en liaison avec Aix-la-Chapelle 
et que même si elles ont échoué, les renforts ne 
tarderont pas d'arriver. 

Du côté de la ville, pas la moindre menace. 
Aussi loin que les patrouilles s'avancent elles ne 
trouvent plus trace d'un soldat belge. Comment 
la retraite des défenseurs aurait-elle pu leur 
échapper? La ville était infestée d'espions. C'est 
l'un d'eux qui le lendemain pilotera la brigade. 

On voit mieux maintenant le procédé de 
Ludendorff : après avoir élaboré un plan d'atta-
que qui fait bon marché de la valeur combative 
de l 'adversaire et fonde le succès de l'entreprise 
sur l 'audace des assaillants, l 'auteur des « Souve-
nirs de guerre » s'ingénie à magnifier son rôle en 
le dramatisant. Lorsqu'il envoie une compagnie 
à la Chartreuse, il sait que cette vieil le citadelle 
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n'est plus occupée par les Belges. De même, 
quand il donne l 'ordre aux chasseurs de « s'assu-
rer la possession des ponts » il sait que ceux-ci 
ne sont pas défendus. Il en eût été tout autrement 
si cet ordre avait été donné à 1 0 heures du matin 
et non à 10 heures du soir. J_,udendorff a donc 
attendu toute une journée et toute une nuit sur les 
hauteurs de la rive droite uniquement pour se 
renseigner sur la situation de l 'adversaire. Quand, 
avec Emmich, il se décidera à pénétrer dans la 
ville belge, il aura acquis la certitude que les 
Belges l'ont évacuée. C'est là la conduite d'un 
chef prudent et non pas audacieux. 

« Une mauvaise nuit nous attendait », écrit-il 
encore. Mauvaise parce qu'il n'en profite pas 
pour se remettre en liaison avec les brigades voi-
sines ce qui, nous le répétons, était parfaitement 
réalisable, puisque à droite et à gauche toutes les 
routes étaient accessibles aux patrouilles. Faut-il 
attribuer cette grosse négligence à la nervosité des 
troupes qui, d 'après LudendorfF, « augmenta avec 
la tombée de la nuit » ? Rappelons que les der-
rières de la brigade sont protégés par les quatre 
compagnies qui ont masqué Evegnée et Fléron 
ainsi que par une compagnie du bataillon du 
Landsturm d'Aix-la-Chapelle. C'eût été un jeu 
pour une patrouille de sortir de l ' intervalle 
pendant la nuit pour rétablir la liaison avec ces 
troupes et par elles avec l 'Allemagne. On n'en 
fit rien. Pourquoi? 
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XI 

Comment Ludendorff sauva la face et transforma 
en victoire le piteux échec du coup de main. 

Sur les hauteurs de la rive droite d'où il décou-
vrait le panorama de la ville, Ludendorff avait 
donc attendu pendant toute la journée du 6 que 
le drapeau al lemand fît son apparition sur un des 
bâtiments qui émergeaient de l'indescriptible 
fouillis de toits. C'est la vieille forteresse dressée 
au sommet du versant de la rive gauche qui atti-
rait surtout ses regards. Si la 34e brigade avait 
réussi à percer l ' intervalle Liers-Pontisse, elle ne 
tarderait certainement pas de s 'emparer de cette 
antique citadelle. 

Attente vaine. Après l 'alerte du drapeau blanc 
et la réponse catégorique du commandant de la 
place, il fallut se rendre à l 'évidence : le coup de 
main avait bel et bien échoué. Non seulement 
aucune brigade al lemande n'était entrée dans la 
ville, mais les défenseurs, bien que momentané-
ment passifs, ne renonçaient pas à la lutte. Le 
coup de main ayant été conçu en vue de s'em-
parer par surprise, non pas la ville, mais de la 
forteresse tout entière, l 'échec était flagrant. 

Que faire? Se mettre immédiatement en rap-
port avec l'arrière, rétablir la liaison avec les 
autres brigades, demander des renforts afin de 
reprendre l 'attaque le plus tôt possible, le lende-
main ou le surlendemain? Pour cela il fallait sor-
tir de l ' intervalle et, par le fait même, reconnaître 
l 'échec complet de l 'attaque. La responsabilité 

8 
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de cette première défaite retombant sur ceux qui 
avaient préconisé le coup de main et en avaient 
élaboré le plan, on comprend pourquoi, dans la 
nuit du 6 au 7, Ludendorff se souciait très peu de 
rétablir la liaison avec l'arrière. 

Avouer que l 'entrée en campagne de l 'armée 
al lemande venait d'être marquée par un humi-
liant insuccès? Ça jamais. Le coup eût été trop 
dur pour le moral de l 'armée et du peuple alle-
mands. C'est pourquoi Ludendorff loin de se pré-
occuper des liaisons avec le quartier général de la 
IIe armée, ne songe qu'à une chose : sauver à 
tout prix la face. 

Voici d'ailleurs que l'occasion et les moyens 
s'en présentent : les voies vers Liège sont libres, 
les ponts ne sont pas gardés par l 'ennemi; aucun 
obstacle ne s'oppose donc à la progression de la 
brigade. L'absolue passivité des défenseurs, 
l 'abandon des ponts sont des indices certains de 
l 'évacuation de la ville. 

Certes en entrant à Liège sans liaisons assurées 
avec l'arrière, on court le risque de perdre un 
temps précieux et de se placer dans une situation 
pleine de dangers, puisque la ville et ses issues 
sont sous le canon des forts, mais une seule chose 
importe : sauver les apparences. 

Du fait des risques qu'elle comportait, cette 
entrée dans une place ceinturée de douze ouvrages 
fortifiés eût été un coup d'audace, si les Alle-
mands ne s'étaient chargés de la réduire à une 
banale et peu honorable aventure ainsi qu'on en 
jugera par l 'exposé ci-après des faits. 

La pénétration de la 14e brigade dans la cité 
belge est considérée en Al lemagne comme « un 
des plus beaux succès de la guerre » . Il est vrai 
que ceux qui y ont pris part n'ont rien négligé 
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pour l 'embellir en en dramatisant les circonstan-
ces. Ludendorfï, deux de ses collaborateurs, les 
capitaines Harbou, Brinckmann, et l'historien 
Bieberstein l'ont très habilement transformée en 
une extraordinaire aventure épique. Aussi que 
d'exagérations tendancieuses dans leurs récits! 

Pour Bieberstein, la 1 4® brigade au moment où 
elle va pénétrer dans la ville n'est plus qu'une 
« poignée d'hommes ». Ludendorfï, de son côté, 
en réduit les effectifs à « 1500 h o m m e s » ! Rap-
pelons que cette brigade comprenait : le 
27 e R.I. (2 .269 hommes), le 165e R.I. ( 2100 
hommes), le 4e bataillon de chasseurs ( 1300 
hommes), le 1er escadron du 10e hussards 
(200 hommes), la 4e compagnie du régiment des 
pionniers n° 24 (150 hommes) , le IIe groupe du 
4® régiment d'artil lerie de campagne ( 400 hom-
mes) . En t o u t : 6419 hommes. 

Si l'on tient compte des pertes subies au cours 
de la nuit du 5 au 6, environ 100 tués et 300 
blessés, on conviendra que l'effectif de la brigade, 
au moment de son entrée à Liège, doit être évalué 
au moins 5000 hommes. Les quatre compagnies 
ayant masqué Evegnée et Fléron et qui sont res-
tées en arrière rejoindront le gros de la troupe au 
cours de la journée. Elles arriveront après la 
11® brigade et précéderont de peu le 16® R.I. 
venant de Julémont et les réservistes du 165® 
R.I. arrivant d'Aix-la-Chapelle. 

Le 7, au soir, il y aura plus de 10.000 Alle-
mands à l'intérieur de la ville. L'histoire des 1 500 
Al lemands qui se sont « emparés de Liège » est 
donc bel et bien une fable. Car, il importe de le 
rappeler aussi, le plan du coup de main prévoit 
que Liège est défendue par sa garnison du temps 
de paix, 6000 hommes. Une partie de ceux-ci 
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occupant les forts, les chefs de la 1 4e brigade ne 
comptent avoir affaire, au cas où Liège serait 
encore occupée par les Belges, qu'à des forces à 
peu près égales sinon inférieures aux leurs. 
D'autre part, il y a toujours lieu d'espérer l 'appui 
des autres brigades qui ont même mission, même 
objectif et qui ne tarderont pas de reprendre leur 
marche en avant. 

Au demeurant, les Allemands n'ignoraient pas 
l 'évacuation de Liège par les troupes mobiles de 
la défense. Ainsi qu'on l 'a vu, la veille, leurs 
patrouilles avaient pénétré sans coup férir dans le 
faubourg de Jupille, la Chartreuse avait été occu-
pée, la Citadelle et la ville, bombardées sans 
qu'aucune réaction des défenseurs ne se manifes-
tât. 

De l 'aveu de Bieberstein, des patrouilles d'of-
ficiers furent même « envoyées au-delà de Jupille, 
le long de la Meuse » . Si elles ont pu s'avancer si 
loin, c'est que les défenseurs s'étaient retirés. 
Cette hypothèse allait se transformer en certitude 
au cours de la nuit. En effet, tous les ponts furent 
trouvés inoccupés. C'était là un indice certain de 
l 'évacuation de la ville. A noter au surplus, que 
les espions al lemands qui le lendemain devaient 
piloter la brigade dans les rues de Liège et qui 
avaient assisté à la retraite de la 3e division, en 
ont sûrement informé les premières patrouilles 
ennemies arrivées aux portes de la ville. 

Ludendorff écrit qu'il a été particulièrement 
gêné « par un millier de prisonniers belges ». Le 
général Kabisch renchérit encore et porte ce chif-
fre à 1500 ! C'est en dénaturant les faits par de 
telles exagérations que les Allemands ont réussi 
à créer une atmosphère de légende autour du 
« coup de main » sur Liège. En réalité, le contin-
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gent de prisonniers belges comprenait : les artil-
leurs qui avaient été encerclés au carrefour de 
Liéry, des isolés, et les deux compagnies du com-
mandant Simonis, les 3/111/14 et 3/III/34, captu-
rées au mépris d'un engagement d'honneur. En 
tout quatre ou cinq cents hommes, écrit le colo-
nel Simonis. 

Voici d 'après le capitaine allemand Brinck-
mann, comment s'accomplit « l 'exploit » de la 
14e brigade, c'est-à-dire son entrée dans la vil le 
de Liège évacuée : 

« Le général von Emmich a ordonné l 'entrée 
dans la ville ! Le 165e en tête. J ' a i une mission 
à l 'avant. 

» Vive tension, lorsqu'à travers un faubourg 
la pointe d 'avant-garde approche d'un pont de la 
Meuse. Le commandant du régiment, le colonel 
von Oven, est tout près derrière la pointe. (Là, 
se trouvait aussi le chef d'état-major du corps.) 
Est-ce que la rive opposée serait occupée ? Est-ce 
que le pont ne sautera pas ? D'abord des mitrail-
leuses en batterie. « Avancez », dit le colonel. 
(.< En avant ! » dit le chef de la pointe d'avant-
garde. 

» Aucune balle ne tombe. Mais le pont est 
remarquablement court. Est-ce cela la Meuse ? 
Non, c'est seulement un bras de canal. Mainte-
nant voici la Meuse. Une rangée de maisons 
s'étend au loin sur l 'autre rive. Le pont semble 
interminable. Encore une fois les mitrailleuses en 
batterie. « Avancez » dit encore une fois le colo-
nel. « En avant ! » dit le lieutenant. 

» En vérité, cela réussit. L'ennemi a évacué 
la ville ! » 



118 LUDENDORFF A LIEGE. 

Cette version al lemande présente l 'entrée à 
Liège comme un coup d'audace. Sensiblement dif-
férente est l'impression qui se dégage du récit 
qu'a bien voulu nous faire feu le colonel Simonis, 
homme calme, pondéré, et nullement enclin aux 
exagérations. 

« Depuis la veille, 6 août 1914, nous étions 
prisonniers, raconte le défenseur de la redoute 25. 
Les Allemands nous avaient réunis à la caserne 
de la Chartreuse où nous avions passé la nuit. 
Le matin du 7 août, vers 6 heures, on vint me 
dire qu'un colonel al lemand me demandait. 

J 'appris plus tard que c'était Ludendorff. 
Quand je fus devant lui, il me dit : 

— Vos compatriotes se sont conduits comme 
des barbares. Des civils ont tiré sur nos troupes 
et ont martyrisé nos blessés. En Afrique, on en se 
conduirait pas comme les Belges l'ont fait. A 
notre tour, nous nous écarterons des lois de la 
guerre. 

Il se tut un moment, puis demanda : 
— Les ponts sur la Meuse sont minés sans 

doute ? 
— Je n'en sais rien, répondis-je, allez voir. 
— Prenez cinquante hommes, reprit-il, de pré-

férence des célibataires et amenez-les moi. 
Les prisonniers rassemblés dans la cour de la 

caserne, nous regardaient curieusement. 
Cinquante d'entre eux sont réunis et amenés 

devant le colonel al lemand. 
— Vous marcherez à la tête de ces hommes, 

me dit-il, et avec eux vous irez vous placer au 
milieu du pont sur lequel nous voulons passer. 
Si les Belges le font sauter, vous sauterez avec 
lui. Vous voyez ces mitrailleuses, elles vont vous 
suivre avec mission de tirer sur vous et sur vos 
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hommes si vous refusez de marcher ou si l 'un de 
vous cherche à s'enfuir. 

J e savais qu'il en était capable ; la veille, il 
nous en avait donné des preuves, car alors que 
nous étions prisonniers et désarmés, il avait fait 
ouvrir sur nous un feu violent de mitrailleuses, 
auquel nous n'avions échappé que par miracle, en 
nous aplatissant sur le sol, derrière un léger talus, 
de sorte que les balles avaient passé au-dessus 
de nous. 

—r Prenez la tête de la colonne, dit l 'Al lemand, 
les mitrailleuses vous suivront. » 

Est-ce bien Ludendorff que Simonis avait en 
face de lui ? On sait que le quartier-maître de la 
IIe armée avait le grade de général-major. Il est 
possible que l'officier belge se soit mépris et ait 
cru avoir affaire à Ludendorff alors qu'il avait 
en réalité devant lui le colonel von Oven, com-
mandant du 165® R. I. Ce qui ne diminue d'ai l-
leurs en rien la responsabilité de Ludendorff, 
chef de la brigade. Quant aux tirs de la veille 
auxquels Simonis fait allusion et qu'il croyait diri-
gés contre ses deux compagnies désarmées, ils 
visaient peut-être les troupes belges qui se trou-
vaient beaucoup plus loin du côté de Tignée. 
A défaut de certitude absolue, le doute reste per-
mis. 

(( Nous sortons de la caserne, continue-t-il, et 
sur la route nous voyons une colonne d'infanterie 
et quelques pièces d'artillerie. 

Nous descendons vers la ville et prenons la 
direction où nous poussent les Allemands. 

Arrivés à la dérivation, nous voyons que le 
pont d'Amercoeur qui traverse le bras de la 
Meuse, est barré par des matériaux de tout genre, 
des caisses, une charrette à bras, etc, 



120 LUDENDORFF A LIEGE. 

Le colonel allemand me dit : 
— Déblayez le pont avec vos soldats. 
— Non, lui dis-je, nous ne sommes pas vos 

domestiques. 
— Vous avez peur qu'il ne s'y trouve des 

explosifs, me dit-il. 
Et il charge une dizaine de ses hommes de 

dégager le pont avec prudence. 
Pour lui montrer que ce n'est pas la peur qui 

m'a empêché d'exécuter son ordre, je m'avance 
près de la barricade pendant qu'on la déblaie. 

Rien ne se produit d'ailleurs et, le passage 
devenu libre, nous continuons notre route, tou-
jours poussés par les mitrailleuses, et conduits par 
un civil, un espion, qui semble très bien connaître 
la ville. 

Par le boulevard Saucy, nous arrivons à la 
Meuse, devant la passerelle accessible aux piétons. 

A droite, on aperçoit le pont Léopold, que l'on 
a fait sauter, et, à gauche, le pont de la Boverie 
resté intact et où la circulation continue. 

C'est vers celui-là qu'on nous dirige. 
On installe les mitrailleuses de façon qu'elles 

puissent battre tout le tablier du pont, des bandes 
de cartouches sont placées et les servants ont le 
doigt sur la détente. 

Le colonel al lemand nous dit : 
— Vous allez marcher jusqu'au milieu du pont 

où vous vous arrêterez. Voyez les mitrailleuses, 
si vous faites le moindre mouvement pour vous 
enfuir, tout le pont sera balayé et pas un seul 
de vous n'arrivera de l 'autre côté. 

Mes hommes sont anxieux, ils me regardent. 
— Mes amis, leur dis-je, le pont ne sautera pas. 

N'avez-voüs pas vu tantôt que tout le monde pou-
vait y passer librement. S'il était miné, si on avait 
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l'intention de le faire sauter, on aurait interdit le 
passage à la population. Vous n'avez donc rien 
à craindre. Mais ce que nous devons faire, c'est 
montrer aux Allemands que les Belges n'ont pas 
peur. Pour nous rendre au milieu du pont, placez-
vous correctement sur quatre rangs, bien alignés, 
et, à mon commandement, nous défilerons, au 
pas ordinaire, comme à la revue. 

Je commande : « Garde à vous ! ». L'al igne-
ment est rectifié. Puis : « En avant ! ». Mes bra-
ves se redressent, oublient leur fatigue, leur 
angoisse, et nous défilons fièrement devant les 
Allemands et devant leurs mitrailleuses. 

Au milieu du pont : « Halte ». 
Nous restons là, immobiles, comme des statues, 

attendant les événements. 
Je ne croyais pas à ce que j ' ava is dit à mes 

hommes pour les rassurer et je savais que notre 
présence n'empêcherait nullement le pont de sau-
ter si telle était la consigne. 

Peu à peu, des Al lemands se faufilent le long 
des trottoirs, passent de l 'autre côté de la Meuse, 
visitent les abords et se rendent compte que rien 
ne semble préparé pour provoquer une explosion. 

La troupe al lemande traverse alors et le colo-
nel al lemand nous ordonne de continuer à mar-
cher en tête, toujours sous la menace des mitrail-
leuses, « afin, dit-il, d 'empêcher des civils de tirer 
sur sa troupe par les fenêtres » . 

— N'oubliez pas, dit-il encore, que si un seul 
coup de feu est tiré sur nous, nous mettons toute 
la ville à feu et à sang. 

C'est ainsi que les Allemands firent leur entrée 
à Liège en nous poussant, nous, prisonniers, 
devant eux et en nous obligeant, sous peine de 
mort, de leur servir de boucliers.» 
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Informé, par un article de revue, des accusa-
tions du colonel Simonis, Ludendorff écrit dans 
la « Ludendorffs Halbmonatsschrift » du 5 sep-
tembre 1937 : « Mensonge inouï. Les prisonniers 
belges avaient été transportés à la Chartreuse et 
y étaient gardés. » Mais il est lui-même catégo-
riquement démenti par l'historique du 165e R. I., 
où l'on peut lire, à la page 12 : « Entrèrent les 
premiers dans la ville, le colonel von Oven, le 
capitaine d'état-major Brinckmann et un groupe 
de la 1 2e compagnie sous les ordres du lieutenant 
de réserve Burchardt. Les suivaient, 300 prisonniers 
qui formèrent la haie pendant le passage des ponts de la 
Meuse qui, d'après les renseignements de nos agents, 
étaient minés. » 

Ce texte est si formel qu'il nous dispense d'in-
voquer ici les nombreux témoignages que les 
anciens soldats de Simonis ont bien voulu nous 
communiquer pour confirmer les déclarations de 
leur chef. Un autre incident d'ailleurs nous four-
nirait, si besoin en était, une nouvelle preuve de 
la présence de prisonniers belges en tête de la 
colonne al lemande qui pénétra la première dans 
la ville de Liège. 

Le capitaine Brinckmann le rapporte comme 
suit : « Un peloton d'infanterie belge tourne droit 
à 1 00 mètres devant nous au coin d'une rue laté-
rale et s 'engage dans la rue principale. Il marche 
paisiblement devant nous. Nos hommes avaient 
l 'ordre d'éviter autant que possible de tirer. Ainsi 
donc personne ne tira. Mais le détachement 
ennemi marche à peu de distance devant nous. 
Il faut mettre fin à cette impossible situation. 
Comme un arbitre dans une manoeuvre, je 
m'avance, galope de l 'arrière vers le peloton et 
crie : « Halte ! Bas les armes ! » . 
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Ce peloton belge appartenait à une des com-
pagnies qui, sous les ordres du colonel Streitz, 
avaient commis la grave imprudence de s 'attar-
der en ville. Il sortait de la rue Mississipi où les 
autres compagnies, vict imes de la ruse a l lemande, 
vont être capturées également. 

Du coin de la rue Mississipi, le champ de 
vision s 'étend très loin dans la rue Sainte-Mar-
guerite, comment expliquer dès lors que l 'arr ivée 
des Al lemands ait échappé à l 'attention non seu-
lement des soldats belges mais encore des civils 
qui se trouvaient sur les lieux ? Le capitaine 
Brinckmann se garde bien de dire que la tête 
de la colonne a l l emande était masquée par un 
groupe de prisonniers belges. Pour se défendre, 
les hommes du colonel Streitz auraient dû faire 
feu sur leurs frères d ' a rmes désarmés qui, bien 
malgré eux, servaient de bouclier à leurs ennemis. 

Après la guerre, un Conseil d 'Enquête fut 
chargé d'établ ir dans quelle mesure la responsa-
bilité du colonel Streitz était en cause dans ce 
grave incident. Or le principal témoin entendu 
par le conseil susdit fut Simonis. Voici le texte de 
sa déposition tel qu'il nous a été communiqué 
par la Section Historique de l 'é tat-major général 
de l ' a rmée be lge : 

CONSEIL D'ENQUÊTE 

EN CAUSE DU COLONEL A.E.M. STREITZ . 

Séance du 23 septembre 1919, 

« SlMONIS, Jean, né à Liège, le 6 février 1 869, 
major au 2 e Chasseurs à pied. 

Le témoin prête le serment requis par la loi. 
D. — Vous vous rappelez la journée du 7 août 

où le colonel Streitz a été fait prisonnier. Vous 
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étiez avec votre compagnie en tête de la colonne 
allemande. 

R. — Les Allemands me firent marcher devant eux 
avec 50 hommes, disant que nous devions nous 
placer sur le Pont Neuf parce qu'ils le supposaient 
miné et qu'il allait sauter. Après les Allemands 
passèrent le pont et nous encadrant, nous firent 
marcher devant eux, le colonel en tête, afin que les 
civils ne tirent pas sur eux. 

» Au moment d'arriver à la hauteur de la rue 
Mississipi, le colonel al lemand est pour ainsi dire 
tombé nez à nez avec le colonel Streitz. 

» Les Al lemands avaient des mitrailleuses der-
rière nous dans la colonne, mais sans pouvoir 
préciser la place où elles se trouvaient. » 

A la même séance du Conseil d'Enquête, le 
major A.E.M. J A C O B S qui se trouvait également 
sur les lieux, fit la déclaration ci-après : 

« A 6 h. 50 la l r e compagnie est partie en 
avant-garde vers Ans, suivant l 'ordre du colonel 
(Streitz) . La colonne suivait à distance réglemen-
taire. En arrivant au bas de la rue Mississipi, nous 
tombions sur la colonne allemande, la compagnie 
du commandant SLMONIS désarmée en tête derrière le 
colonel allemand. Les deux colonels ont été brus-
quement en présence l'un de l 'autre. » 

Voilà qui est net et fait justice des laconiques 
démentis de Ludendorff. 

Dans les « Souvenirs de Guerre » le passage 
qui dépeint le mieux l ' « audace » de l'auteur et 
fait la plus grosse impression sur le lecteur, c'est 
à coup sûr celui où Ludendorff raconte comment 
il s 'empara, seul, de la Citadelle. Le voici : « Le 
colonel von Oven, écrit-il, devait occuper la Cita-
delle. Par suite des renseignements reçus, il n'en 



LUDENDORFF A LIEGiE 125 

fit rien, mais prit le chemin qui conduisait au 
fort de Loncin au nord-est de la ville. Il s'établit 
à cette sortie de Liège. Pensant que le colonel 
von Oven était à la Citadelle, je pris les devants 
pour m'y rendre, dans une auto belge, accom-
pagné d'un officier-adjoint de la brigade. Pas un 
soldat al lemand ne s'y trouvait. La Citadelle était 
encore au pouvoir de l'ennemi. Je frappai à la 
porte qui était fermée. On l'ouvrit de l'intérieur. 
Les quelque cent Belges qui s'y trouvaient se ren-
dirent à moi sur ma sommation. La brigade 
avança alors et occupa la Citadelle dont j 'orga-
nisai immédiatement la défense. » 

Le mot « Citadelle » — « Festung » en alle-
mand — prête à confusion et peut avoir dans les 
deux langues le sens de « forteresse », désignant 
toute une place forte. Cette équivoque sera exploi-
tée par tous ceux qui, en ces premiers jours de la 
guerre veillent à maintenir très haut le moral 
al lemand et Ludendorff se verra attribuer le sen-
sationnel exploit d'avoir, par le simple prestige 
de son audace, maîtrisé toute la défense de Liège! 

Ainsi qu'il a été dit précédemment, la Citadelle 
était un ancien ouvrage déclassé qui ne devait et 
ne pouvait jouer aucun rôle dans la défense de 
la place. Servant de caserne comme aujourd'hui, 
elle devint dès la mobilisation, le refuge de nom-
breux réservistes appartenant aux plus anciennes 
classes et qui n'étaient affectés à aucun service 
bien déterminé. Quant à son armement, l 'écrivain 
belge, Martial Lekeux, l 'a décrit en termes qui 
peignent sur le vif ce qu'était en réalité la « pré-
paration belge à la guerre » . 

« A la Citadelle, écrit-il, je trouvai de vieux 
amis. Le commandant Raulier promenait dans la 
cour une sourde et inextinguible colère. 
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— Mon vieux, me dit-il, nous ne sommes pas 
frais : figure-toi que nous sommes ici sous les 
ordres d'une espèce de colonel de garde-civique 
mangé des mites. Et ce bougre de jeanfoutre ne 
prétend pas qu'on mette le nez dehors, sous pré-
texte qu'il y a des zeppelins.. . 

Il me présente au personnage en question. Je 
lui fais part de ma mission. D'un geste flasque qui 
veut être énergique, il m'indique les canons, dans 
un coin. 

Quels canons, bon Dieu I Je les ai à peine aper-
çus qu'un frisson me court dans le dos : dans les 
grandes buses noires qui se profilent sur la mu-
raille, j 'a i reconnu, dans toute son horreur, le 
fameux « canon de 15 c. fonte sur affût à roues 
modèle 1889 » . Immédiatement repasse dans 
mon esprit cette phrase de mon cours d'artille-
rie : « Pièce d'un modèle ancien, d'un déplace-
ment difficile » . . . Alignés comme dans un musée, 
ils sont là, six, immobiles, léthargiques, rouillés, 
qui roupillent depuis vingt ans à la même place, 
sur leurs énormes affûts, tellement pétrifiés que 
les roues sont devenues ovales. Ah ! zut, alors ! 

— Où est le personnel, mon colonel ? 
— Ah ! ça, mon ami, il n 'y en a pas. 
— Et les attelages ? 
— Il faudra en chercher. 
— Et les munitions ? 

— Je parie que les obus, s'il y en a, ne sont 
pas chargés ! » 

Dans la journée du 6, la Citadelle devint le 
théâtre d'un inimaginable désordre : non seule-
ment des soldats débandés y affluaient mais, 
chose plus grave, son commandant, le colonel 
Eckstein, commençait à donner des signes d'alié-
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nation mentale. Situation dramatique : « Peu 
après, raconte le lieutenant Mullenders qui fut 
fait prisonnier à la Citadelle, le colonel Eckstein 
commence à donner des signes de folie et tente 
par trois fois de se suicider. Le soir venu, la 
folie du colonel étant indubitable et sa présence 
à la Citadelle devenant dangereuse pour lui-même 
et pour autrui, je propose aux officiers réunis à 
ce moment près de l 'entrée de le confier à l 'auto-
rité civile. Prévenu par un officier d'administra-
tion, l'hôtel de ville envoie une voiture et deux 
agents de police et, après passablement de dif-
ficultés, je décide le colonel à partir sous prétexte 
de se mettre en rapport avec les autorités 
civiles. » 

C'est donc cet homme ayant perdu le contrôle 
de ses actes qui avait fait arborer le drapeau blanc 
sur la Citadelle. Le lendemain matin, lorsque 
Ludendorff arriva il n 'y avait plus de chef et une 
partie de la vieille forteresse était en feu. Comme 
un drapeau blanc était resté à la grille de la 
poterne d'entrée, les hommes qui s 'y trouvaient 
encore furent dans l'impossibilité morale de 
résister. 

« Le lendemain, 7 août, à 5 h. 30, continue 
le lieutenant Mullenders, il y eut un troisième 
bombardement de la Citadelle qui provoqua l'in-
cendie des combles de la caserne 1 3 ; les hommes 
fuyaient dans toutes les directions pour se mettre 
à l 'abri. Peu après, on m'annonçait que les Alle-
mands montaient la rue de la Campine. Vers 
7 heures, un général allemand suivi de troupes d'infan-
terie et de mitrailleuses se présenta à l 'entrée du 
pont extérieur et nous fit sortir tous pour nous 
ranger sur le boulevard. » 

D'après cette déclaration, Ludendorff ne s'est 
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donc pas présenté seul à la Citadelle et il n'eut 
pas à faire des sommations puisqu'à la suite de 
l'incident du drapeau blanc les soldats belges qui 
y étaient encore se considéraient déjà comme 
prisonniers. 

* * * 

Entrer dans une ville évacuée par ses défen-
seurs, occuper ses bâtiments civils et militaires 
sans tirer un coup de fusil, sans perdre un seul 
homme, voilà certes un exploit qui présentait 
peu de risques. Ceux-ci n'allaient pas tarder à 
surgir de toutes parts, lorsque la 146 brigade se 
trouverait isolée, enfermée, à l'intérieur d'une 
ville dont toutes les issues étaient sous les canons 
des forts. 

Arrivé à Liège, à 7 heures du matin, Emmich 
se rendit à la Citadelle où lui parvinrent des ren-
seignements peu rassurants sur la situation. Les 
patrouilles envoyées dans toutes les directions 
n'avaient trouvé comme soldats al lemands dans 
la ville que les mille prisonniers désarmés, incar-
cérés à la prison Saint-Léonard, que les Belges 
ne s'étaient pas souciés d'emmener avec eux. 
Nulle trace des cinq autres brigades. . . 

Quant aux forts, non seulement ils étaient tous 
intacts, mais ils faisaient bonne garde. Un déta-
chement du 165e qui a tenté de pousser une 
reconnaissance dans la direction de l'ouest au-
delà d'Ans, a été aussitôt arrêté par le feu de 
Loncin. Il y a là au-dessus de la côte d 'Ans une 
limite qu'on ne peut franchir sans tomber immé-
diatement sous les coups du fort. Impossible donc 
de savoir, si les troupes mobiles de la défense 
sont dans les intervalles de la rive gauche ou 
si elles se sont définitivement retirées. 
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Emmich n'était pas au terme de ses surprises 
et de ses déceptions. 

Le plan du « coup de main » prévoyait que 
l 'entrée des troupes al lemandes serait suivie de 
la capitulation immédiate de la place. Mais il 
s'agissait d'une irruption massive et impétueuse 
de quarante mille hommes qui devait surprendre, 
désorganiser complètement la défense. 

Retardée de 24 heures, l 'entrée de la 14e bri-
gade était loin d'avoir eu cet effet. Les défen-
seurs des intervalles avaient eu le temps de se 
retirer sans qu'aucune pression ennemie les inquié-
tât et le commandant de la place avait signifié, 
la veille, au capitaine Harbou, sa volonté de 
résister. 

Quelle catastrophe si les forts braquaient leurs 
canons sur la ville ! Il fallait au plus vite écarter 
cette menace. C'est pourquoi, à 7 h. 30, Emmich 
mande le bourgmestre de Liège, M. Kleyer. 
Entrevue dramatique. Le colonel von Lambsdorf 
sert d interprète. Il est bref et cassant. 

— Si les forts ne se rendent pas immédiatement, 
dit-il, nous allons recommencer le bombardement 
de la ville et nous la détruirons entièrement. 

Consternation du bourgmestre. Il sait que les 
Al lemands exaspérés par la résistance belge sont 
prêts à tout. Ils ont d'ai l leurs révélé la veil le 
quelle rage aveugle les anime. 

— Vous savez, continue Lambsdorf, que trois 
de vos forts, deux tout au moins, sont dé jà en 
notre pouvoir. 

— Seul le général Léman peut prendre une 
décision à ce sujet et il vous a déjà déclaré qu'il 
ne consentirait à aucune reddition, réplique le 
bourgmestre. 

9 A 
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— La décision du général Emmich est tout 
aussi irrévocable. 

Sur ces mots l 'entrevue prend fin. 
Emmich sait qu'à la tête de la place forte il 

y a un homme résolu à une résistance acharnée, . 
mais ses subordonnés, les commandants de forts, 
sont-ils dans les mêmes dispositions ? Peut-être, 
lorsqu'ils apprendront l'occupation de la ville par 
les troupes allemandes, céderont-ils au découra-
gement et renonceront-ils à poursuivre la lutte. 
C'est sur eux maintenant que le général al lemand 
va tenter de faire pression. 

Des parlementaires sont envoyés dans plusieurs 
forts. Ils ont tous la même mission : exiger la 
reddition de ces ouvrages et, en cas de refus, 
prévenir les commandants que s'ils tirent dans la 
direction de la ville, ils exposeront celle-ci à de 
terribles représailles. 

« Trois officiers parlementaires, raconte le 
commandant Cuisinier de Hollogne, vinrent me 
dire que l 'autorité al lemande avait averti le 
bourgmestre de Liège que si les forts tiraient sur 
les troupes allemandes, leur artillerie bombarde-
rait aussitôt la ville. Je leur ai fait répondre 
par mon interprète que je n'avais rien à voir avec 
le bourgmestre de Liège et n'obéirais qu'à mon 
chef; et que si des troupes ennemies apparais-
saient, je tirerais dessus. Ils ont alors demandé où 
était le général Léman. J 'a i refusé de répondre à 
cette question. Ils sont partis. » 

A Loncin, le commandant Naessens leur rit 
au nez : 

— Ça suffit, Messieurs, dit-il. Me prenez-vous 
pour un naïf ? Je me moque de votre convention. 
Vous aurez peut-être le fort quand il n'y aura 
plus personne pour le défendre, mais aussi long-
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temps que nous aurons une pièce en état de tirer, 
nous résisterons. Un bon conseil : ne vous déran-
gez plus. C'est parfaitement inutile. 

A Pontisse, l 'envoyé du général Emmich est 
un jeune capitaine. 

« Un parlementaire se présente au fort, deman-
dant la reddition de l 'ouvrage, disant que la 
3e division battait en retraite, que plusieurs forts 
de la rive droite sont tombés et, qu'en cas de 
refus, la ville de Liège sera bombardée à partir 
de l 7 heures, écrit le commandant Speesen de 
Pontisse. 

» Quoique trouvé armé de son revolver d'or-
donnance, qu'il cachait dans la poche de sa 
culotte d'équitation, fait remarqué par une senti-
nelle au moment de sa descente d'automobile et 
constaté par l'officier chargé de le recevoir, cet 
agent est simplement renvoyé à ses pairs. Evidem-
ment ce jeune capitaine ne manquait pas de cran 
Ai d'illusions! Il est chargé de porter à la connais-
sance de ses chefs que je considérerais dans la 
suite toute tentative de ce genre comme de l'es-
pionnage et que je tirerais dorénavant sur tout 
ce qui se présenterait aux abords de l 'ouvrage 
sous forme de Croix-Rouge ou de parlementaire. » 

En attendant le retour de ses émissaires, 
Emmich de plus en plus inquiété par la tournure 
que prend son équipée, décide de monter une atta-
que contre Fléron en vue d'ouvrir une brèche 
dans la ceinture des forts et assurer ainsi sa liaison 
avec l 'arrière. 

Fléron tient sous le feu de ses canons la grand'-
route Liège-Herve-Aix-la-Chapelle, la voie de 
communication la plus directe avec l 'Al lemagne. 
Si le coup réussit, la situation de la 14e brigade, 
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si critique du fait de son isolement, sera considé-
rablement améliorée. 

Le commandant de 1' « Armée de la Meuse » 
donne l 'ordre suivant : « Avec deux compagnies 
du bataillon de chasseurs, l r e compagnie de pion-
niers et une batterie de campagne, attaquer le fort 
de Fléron par son front de gorge, essayer par un 
coup de main de s'emparer de cet ouvrage et, 
par là même, assurer la liaison de la brigade avec 
l'arrière. » 

L'attaque se déclenche vers 1 4 heures. Le fort 
de Fléron est entouré d'habitations détruites mais 
non rasées à l 'abri desquelles les assaillants dissi-
mulent leurs mouvements d'approche et réussis-
sent à mettre leurs mitrailleuses en batterie. 

Tout à coup une pluie de balles fait tinter la 
calotte métallique des coupoles. Sur le terre-plein, 
les sentinelles ont perçu le tac-tac des mitrailleuses 
ennemies. Elles jettent l 'a larme. 

A l'intérieur, branle-bas de combat. Les fusiliers 
sont promptement réunis dans la galerie centrale, 
prêts à bondir dans l'escalier qui conduit au terre-
plein. 

Mais voici que dé jà éclate la riposte du fort. 
Les petits canons de 5 c. 7 frappent à coups redou-
blés, balayant glacis, routes, décombres. 

Tout à la fièvre de la lutte, les canonniers dans 
leurs tourelles ne se soucient pas des balles qui 
crépitent tout autour d'eux et pénètrent même à 
l'intérieur. Des servants blessés sont évacués et 
immédiatement remplacés par d'autres. 

Dans la coupole du saillant III, le tireur s'af-
faisse, blessé au front. Un autre canonnier prend 
sa place. 

Maintenant on voit mieux d'où partent les 
coups de l'ennemi. La coupole de 12 c. se met de 
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la partie et sa grosse voix domine bientôt le 
tumulte de la bagarre. Ses obus fouissent les 
décombres derrière lesquels s'abritent les assail-
lants. De fantastiques gerbes de briques et de 
gravats sont projetées au loin. 

Impressionnés par la riposte du fort, les Alle-
mands vont-ils dé jà renoncer à leur tentative 
d'assaut ? La cadence de leurs tirs ralentit, puis 
peu à peu le tumulte s'apaise. 

Dans les coupoles, canonniers et observateurs 
tendent l'oreille. On n'entend plus rien. La fumée 
des explosions se dissipe. Une, deux, trois, quatre, 
cinq minutes passent. 

Soudain, de plusieurs côtés à la fois, de nou-
veaux essaims de balles s'abattent sur le fort. 
Instantanément, canons de 5 c. 7 et canons de 
12 c. donnent aux mitrailleuses des assaillants 
une fulgurante réplique. 

Pendant une dizaine de minutes, le fort tonne 
avec fureur. A la rapidité de ses coups, on devine 
l 'ardente combativité de ses défenseurs et leur 
volonté d'anéantir l 'adversaire. Celui-ci n'insiste 
pas et se retire. 

Au cours de l'après-midi, Emmich vit revehir 
ses parlementaires, tous porteurs de nouvelles 
décevantes. Les commandants de forts les avaient 
éconduits après leur avoir tenu un langage qui 
ne laissait subsister aucun doute sur leur inten-
tion de résister jusqu'à l 'épuisement complet de 
leurs moyens de défense. Nulle part, on n'avait 
enregistré l'espoir d'une prompte reddition. 

En apprenant que le commandant de Loncin 
avait manqué d'égards à ses envoyés, Emmich fut 
pris d'un véritable accès de rage. Il donna un 
tel coup sur la table avec la crosse de son revol-
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ver, raconte un témoin oculaire, qu'il se fit une 
blessure à la main. 

Vers le même moment, on annonce que l 'at-
taque contre le fort de Fléron a complètement 
échoué. La ceinture fortifiée, à l'intérieur de 
laquelle le 14® brigade est enfermée, reste 
intacte. 

Deux batteries en position aux lisières ouest 
ont tenté d'ouvrir le feu sur Loncin : elles ont 
immédiatement été répérées par le fort qui les 
a réduites au silence. 

Et toujours pas de nouvelles des autres bri-
gades. L'Oberleutnant von Nida est envoyé à la 
recherche de celles qui devaient entrer dans la 
vil le par les voies du sud. « Le général Emmich 
me confia personnellement la mission de recher-
cher les 38e et 43e brigades au sud de la position 
et de les ramener », écrit Nida. « Faites ce que 
vous pouvez, vous connaissez notre situation », 
dit-il en me serrant les deux mains. » 

Nida ne rentrera que très tard dans la nuit. 
De quelque côté qu'il se tournât, Emmich ne 

voyait que risques et périls. « On annonçait, écrit 
Ludendorff, que les Français avançaient de la 
direction de Namur. La situation restait donc 
extrêmement grave. On ne pouvait considérer 
qu'elle serait assurée que quand au moins quel-
ques forts du front-est seraient tombés. » 

Ayant acquis la certitude que les défenseurs de 
Liège ne céderaient ni à leurs tentatives d'inti-
midation, ni à leurs menaces et que même si les 
autres brigades pénétraient à leur tour dans la 
ville, elles ne pourraient maîtriser la résistance des 
forts, Emmich et Ludendorff durent se rendre à 
l 'évidence : le « coup de main » n'avait eu 
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d'autre résultat que de les placer dans une situa-
tion des plus critiques. 

Il fallait au plus tôt faire appel à des renforts 
et, dans ce but, se remettre immédiatement en 
liaison avec le grand quartier général. 

« J ' ava is l'intention de sortir de la forteresse, 
par le chemin que j ' ava is suivi pour y entrer, 
afin de mettre le commandant de l 'armée au cou-
rant de ce qui était arrivé, de chercher les autres 
brigades et d'amorcer le déplacement de l 'artil-
lerie contre les forts », écrit Ludendorff. 

Effectivement, à 18 heures, il quitta Liège et 
se mit en route pour Aix-la-Chapelle. Dans ses 
« Souvenirs » il relate complaisamment toutes les 
circonstances de ce voyage qu'il n'est pas loin de 
présenter comme un nouvel exploit. 

« Mes adieux au général von Emmich furent 
émus.. . Le voyage fut é t r ange» , note-t-il. 

Il omet d'ajouter qu'avant de franchir la cein-
ture des forts, il avait pris la précaution de faire 
demander une suspension d'armes au comman-
dant de Fléron, suspension qui fut accordée jus-
qu'au lendemain à 9 heures. 

Au sujet de cette courte trêve, le lieutenant 
général Mozin, ex-commandant du fort de Flé-
ron, écrit : 

« Vers la fin de l'après-midi, un parlementaire 
se présente au saillant III par le chemin de La 
Clef. Du haut du rempart, les sentinelles l 'arrê-
tent sur la route militaire. Il demande à parler 
au commandant du fort. Accompagné d'un offi-
cier et suivi de deux hommes armés, nous nous 
rendons sur la route et rejoignons l 'officier alle-
mand. Il est, dit-il, le commandant des troupes 
des intervalles de Fléron. La vil le est aux mains 
des Allemands, plusieurs forts sont tombés; une 



136 LUDENDORFF A LIEGE. 

grande unité allemande, avec un puissant maté-
riel de siège, a quitté Aix-la-Chapelle à destina-
tion de Liège. La résistance du fort expose la 
ville au bombardement. Il demande la reddition 
du fort. 

» Vivement frappés par les renseignements 
concernant les forts et la ville, nous demandons 
à pouvoir vérifier ces dires, espérant être ren-
seignés par ce moyen sur la situation des troupes 
belges, dont nous ignorons tout, depuis le 6 au 
matin. L e parlementaire propose de faire con-
duire un de nos officiers à Liège; mais il demande 
une suspension d'armes de vingt-quatre heures. 

» Les considérations suivantes nous portent à 
admettre une suspension, non pas de vingt-quatre 
heures mais jusqu'au lendemain matin à 9 heures, 
après la relève : le désir d'avoir des renseigne-
ments sur la situation de la place; le grand besoin 
de repos pour la garnison exténuée par six jours 
et six nuits de travail, dont trois jours de com-
bat ; la nécessité d'effectuer quelques travaux de 
défense et des réparations au matériel et à la 
fortification. Le parlementaire hésite à réduire la 
durée de la suspension d'armes, mais finit par 
accepter le délai proposé avec la condition 
qu'aucun mouvement de troupes allemandes ne 
pourra avoir lieu au vu et au su du fort, dans 
son rayon d'action. » 

* 
* * 

L'entrée de la 11e br igade à Liège, dan3 la 
soirée du 7 août, permet, par voie de comparai-
son, de réduire à ses vraies proportions 1' « ex-
ploit » qui a valu à Ludendorff le titre de « vain-
queur de Liège » . 

Du moment que les intervalles n'étaient plu» 
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défendus que par les forts, l 'absence d'une 
enceinte allait faciliter les infiltrations même mas-
sives des troupes ennemies. Le terrain de la rive 
droite est, en effet, profondément entaillé par de 
nombreuses dépressions et parsemé de couverts 
à l 'abri desquels les colonnes de marche échap-
pent à la surveillance des ouvrages fortifiés. 

Vers minuit, le bourgmestre Kleyer se présenta 
à la Citadelle. Il revenait de Warerame d'où par 
téléphone, il avait mis le gouvernement belge 
au courant de la menace de destruction dont la 
vil le était l 'objet. II apportait au général alle-
mand une réponse catégorique. Au nom du chef 
du Cabinet, M. de Broqueville, le ministre de 
l'Intérieur, M. Berryer, lui avait transmis le mes-
sage suivant : « Il n'y a rien à faire! Bombarder 
Liège pour obtenir la reddition des forts, c'est 
comme si l'on bombardait Bruxelles pour obliger 
Anvers à capituler. Mais nous devons défendre 
notre territoire même au prix de la destruction 
de nos villes. La tête de pont de Liège doit tenir 
le plus longtemps possible. » 

Au cours de la nuit également, l 'Oberleutnant 
Nida, parti à la recherche des 38® et 43® briga-
des, rendit compte de sa mission à Emmich. Il 
avait retrouvé l 'état-major de ces brigades à 
Theux, soit à environ 40 kilomètres de Liège. 

Toujours sous le coup de leur sanglante défaite 
du 6 août, ces troupes ont fait preuve de très 
peu d'al lant. 

« Il fallut plus de temps aux 38e et 43 e briga-
des pour se remettre en activité, écrit le général 
al lemand Kabisch. Ici l 'afflux des fausses nou-
velles, la grave blessure du commandant de la 
division, la mort du commandant du 74e, le 
désarroi des combats de nuit, la disparition des 
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bagages de combat avec les munitions et tout 
ce qui s'était encore ajouté à cela, avaient eu une 
influence tragique. » 

Très peu actif aussi le corps de cavalerie von 
der Marwitz dont la 9 e division au sud, la 2e et 
la 4* au nord, devaient investir la place et se 
rejoindre à l'ouest. 

Au sud, la 9e division, après s 'être mise en 
marche vers Havelange s'est rabattue sur Com-
blain-au-Pont en apprenant que des forces de 
cavalerie française avançaient vers Liège. Elle a 
aussitôt alerté Emmich. 

Au nord, impressionné par l 'échec et la retraite 
désordonnée de la 34e brigade, induit en erreur 
par des rumeurs alarmistes, le général von der 
Marwitz a pris ses dispositions pour enrayer une 
attaque belge! Pendant toute la journée du 7, à 
Visé, à Berneau, à Fouron-le-Comte, ses cava-
liers, l 'arme au pied, attendirent vainement l'en-
nemi 1 

C'est le soir seulement que von der Marwitz 
apprit l'occupation de Liège par les Allemands. 
A ce moment, la 3e division belge dont il aurait 
pu entraver la retraite était hors de ses atteintes. 

Si la cavalerie al lemande rata par excès de 
timidité le magnifique rôle qu'elle aurait pu jouer 
en harcelant et en capturant les troupes exténuées 
et disloquées qui, au cours des journées du 6 et 
du 7 sortirent de la place, l 'artillerie par contre 
se signala par plus d'activité. Depuis le 5 août, 
obusiers de 2 1 c. et batteries de campagne bom-
bardaient sans répit les forts de Pontisse, de Bar-
chon et d'Evegnée. 



XIII 

Pourquoi le « coup de main » n'eut, 
30us aucun rapport, le caractère d'une victoire. 

Ceux dont Ludendorff n'a pas parlé. 

Dans ses « Souvenirs de Guerre », Ludendorff 
narre avec une visible complaisance toutes les 
anodines péripéties de son retour en Allemagne 
le 7 au soir, mais il ne dit mot de son entrevue 
avec le commandant de la IIe armée, le général 
von Bülow, qu'il était chargé de mettre au cou-
rant de la situation à Liège. Il écrit : « Grâce à 
différents moyens de transport, j 'arr ivai tard 
dans la soirée à Aix-la-Chapelle avec mon sol-
dat belge. J e fus reçu à 1' « Hôtel de l'Union » 
comme un ressuscité. Je retrouvai mes bagages 
avec mon ordonnance Rudolph Peters qui m'est 
resté fidèle pendant six longues années. Son plus 
grand désir était la croix de guerre; je n'ai pu la 
lui donner, car cela aurait été contraire à mes prin-
cipes. A Aix-la-Chapelle, je mangeai rapidement 
et je partis ensuite au milieu de la nuit vers 
l 'avant à la recherche des brigades. J e suis resté 
près de 90 heures sans me déshabiller. J e ren-
contrai par hasard mon ancien régiment qui avait 
été embarqué en toute hâte pour aller à la res-
cousse du côté de Liège. Le commandant 
suprême à Berlin avait eu, lui aussi, les pires 
inquiétudes à notre sujet. La situation de nos trou-
pes dans Liège était très critique. J 'éta is inquiet sur 
leur sort. Heureusement l 'ennemi resta inactif. 
La description de la suite des événements qui se 
déroulèrent devant Liège appartient à l'histoire. » 
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Donc, à peine rentré en Allemagne, Luden-
dorff en repart pour se remettre à la recherche 
des brigades. Pourquoi cette hâte de quitter Aix-
la Chapelle ? Quelles déclarations y a-t-il faites? 
Est-ce lui qui a lancé la fausse nouvelle qui devait 
brusquement rallumer le feu de l'enthousiasme 
dans toute l 'Al lemagne : « La forteresse de Liège 
est prise. » Il est, en tout cas, hors de doute 
qu'il ne s'est pas du tout préoccupé de la rectifier, 
alors que cependant il était le seul à bien con-
naître la situation devant Liège. 

L'équivoque va être entretenue au point que le 
chef d'état-major général von Moltke lui-même 
ainsi qu'on le verra plus loin fut induit en erreur. 

Où Ludendorff rencontra-t-il le général Bülow, 
commandant de la IIe armée, à qui il devait faire 
rapport sur les événements de Liège ? Le lieute-
nant général Kabisch écrit : « C'est à la gare 
d'Aix-la-Chapelle, dans une voiture-salon, que 
le général Bülow aurait reçu le rapport de 
Ludendorff. . . » 

Quant à la teneur de ce rapport, on la devine 
à la rapidité avec laquelle Bülow fit élaborer un 
nouveau plan d'attaque de Liège et à l ' impor-
tance des effectifs et du matériel qu'il engagea 
dans cette nouvelle entreprise contre la place 
belge. Ce devait être un cri d'alarme. 

Ludendorff passe sous silence ce second plan 
d'attaque dont l'objectif était identique à celui de 
la première : la réduction de la forteresse de 
Liège. On comprend pourquoi. 

S'inspirant de la cuisante expérience du 6 août, 
les auteurs du nouveau plan adoptèrent une autre 
tactique. Maintenant plus de ruée sanglante, plus 
d'assauts, mais la mise en œuvre méthodique de 
forces écrasantes. 



LUDENDORFF A LIEGiE 141 

La première attaque attestait un incroyable 
mépris de l 'adversaire, la seconde, au contraire, 
est, dans les dispositions essentielles de son plan, 
un hommage tacite mais éclatant à la valeur mili-
taire du même adversaire. 

Ce n'est pas 50.000 mais 120.000 hommes que 
l 'état-major al lemand va lancer contre la Cité 
Ardente. Bien plus redoutable encore que ces 
effectifs est le matériel d'artil lerie mis à leur dis-
position : environ 500 bouches à feu, parmi les-
quelles on relève toute la gamme des obusiers 
lou rds : les 210, les 280, les 305, les 380 et 
enfin les fameux 420, fabriqués dans le plus 
grand mystère à Essen et dont on avait soigneu-
sement caché l'existence à l 'armée al lemande 
elle-même. 

Voilà le plus beau titre de gloire des défen-
seurs de Liège, c'est d'avoir contraint l 'Al lemagne 
à ce fantastique déploiement de forces, de l 'avoir 
obligée à sortir de ses arsenaux les mortiers géants 
dont elle comptait réserver la surprise aux places 
fortes françaises. Et, qu'on ne l 'oublie pas, au 
moment où le général Bülow envoie contre Liège 
cette nouvelle armée, la ville belge n'est plus 
défendue que par 5 .000 hommes ! 

Par son ampleur, ce second effort démontre 
que, le 9 août, l 'état-major al lemand était loin 
d'attribuer le sens d'une victoire à la lamentable 
exhibition de l 'armée Emmich devant Liège. 

En ces journées mémorables d'août 1914, 
l 'homme le plus embarrassé c'est, à coup sûr, le 
rédacteur du communiqué officiel al lemand, le 
Generalquartiermeister von Stein. Le 8 août, sur 
la foi des renseignements qui lui sont parvenus, il 
a annoncé prématurément la nouvelle qu'atten-
dait toute l 'Al lemagne : la chute de la forteresse 
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de Liège. Cette première victoire, il l 'a fait clai-
ronner aux quatre coins du pays. Elle répond si 
bien aux espoirs de toute la nation ! 

Après Liège, ce sera sans doute l'irrésistible 
progression vers la France, contre l 'ennemi héré-
ditaire. Le peuple allemand vit dans une atmos-
phère de fiévreuse impatience. Il lui faut de nou-
veaux bulletins de victoire. Or, pendant dix jours 
encore, il ne sera question que de Liège dans les 
communiqués. C'est le 1 7 août seulement que 
von Stein dévoilera le « Geheimnis von Lüttich », 
le « secret de Liège ». 

En attendant la chute de la place belge, il se 
garde bien de rectifier le communiqué du 8. La 
déception que provoquerait cette rectification 
serait un coup trop rude pour l'enthousiasme 
guerrier de ses compatriotes. Toutefois, comme le 
communiqué a ses exigences, von Stein, contraint 
de signaler les nouveaux envois de troupes contre 
Liège, les justifie par la nécessité de garder le 
terrain « conquis ». « La puissance des forces 
amenées devant Liège sera telle que le diable 
lui-même ne pourra reprendre le terrain conquis », 
annonce-t-il. 

Puis, pour entretenir dans les cœurs la fierté 
provoquée par la première « victoire » allemande, 
il revient sur les difficultés de l'entreprise et les 
détaille longuement. 

Enfin, il donne libre cours à sa mauvaise 
humeur. « Ses troupes (Belges) se battirent mal » , 
lit-on dans le communiqué du 10. Les troupes, 
c'est-à-dire les soldats, car les civils, eux, se bat-
tent comme des lions! Des campagnards isolés 
attaquent des bataillons, des régiments, des bri-
gades entières ! ! Les femmes elles-mêmes pren-
nent part au combat ! ! Et, pour étoffer ses com-
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mimiques, von Stein jette en pâture à ses com-
patriotes affamés de nouvelles sensationnelles, la 
sotte légende des francs-tireurs. 

Le croirait-on ? A la date du 10 août, ce n'est 
pas seulement le peuple allemand, mais le chef de 
l 'état-major général lui-même qui ignore la vérité 
sur les événements de Liège. Persuadé que la 
position a capitulé et que toutes les voies de com-
munication qu'elle barrait sont devenues disponi-
bles, le général von Moltke, ce jour-là, ordonne : 

A la IIe armée, de renvoyer à leurs corps res-
pectifs les unités engagées devant Liège, ajou-
tant que « la mise en place de la deuxième armée 
à hauteur de Liège (rive ouest de la Meuse) sur 
les routes qui lui sont assignées, sera e f f e c t u é e pour 
le 12 août au soir. Les routes de marche de la pre-
mière armée seront rendues libres à l 'arrivée de 
celle-ci » . 

A la première armée : « La mise en place de 
la première armée jusqu'à hauteur de Liège (rive 
ouest de la Meuse) , conformément à l 'ordre pour 
le déploiement, commencera immédiatement. » 

Ces ordres étaient en contradiction avec les dis-
positions adoptées la veille par le général Bülow 
lui-même. Après avoir pris connaissance du rap-
port de Ludendorff, ce dernier a immédiatement 
constitué un corps de siège chargé d'enlever le 
plus tôt possible les forts de Liège. Les ordres 
du grand quartier général étaient donc inexécuta-
bles. Il fallait d 'abord rendre les routes libres 
avant de pouvoir en disposer. Il transmit un mes-
sage dans ce sens au grand quartier général : 
« . . . Suivant les rapports déjà renouvelés, an-
nonce-t-il à Moltke, tous les forts, à part Barchon, 
sont encore au pouvoir de l'ennemi. Aussi long-
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temps que les forts ne sont pas tombés, la traver-
sée de Liège est inexécutable. » 

Entretemps la mobilisation al lemande se pour-
suivait activement et les armées Kluck et Biilow 
qui devaient emprunter les voies de communica-
tion de la province de Liège se concentraient 
rapidement dans leur zone respective. 

La première, forte de 230 .000 hommes, se 
masse le long de la frontière hollandaise entre 
Aix-la-Chapelle et Clèves. La seconde, groupant 
300 .000 hommes, se rassemble entre Aix-la-Cha-
pelle et Malmédy. 

Depuis le 6 août, des centaines, des milliers de 
trains ont amené dans ces régions environ un 
demi-million de soldats et un fabuleux matériel 
de guerre. Nuit et jour, les routes charrient l'ob-
sédant bourdonnement des colonnes de marche. 

A la 2e armée, les VIIe, IXe et Xe corps dési-
gnés pour contraindre à la capitulation la place 
forte de Liège, sont, dès leur débarquement, diri-
gés vers la frontière belge. 

Suivis de toutes les formations spéciales d'artil-
lerie lourde, ils arrivent devant Liège le 1 1 août. 
Pour les vieux forts de Brialmont, la lutte va 
prendre un caractère tragique et désespéré. Diffé-
rents ouvrages : Pontisse, Barchon, Evegnée, 
avaient déjà été bombardés depuis le 6 août, par 
les mortiers de 2 1 c. de l 'armée Emmich. 

Pour eux la batail le avait commencé dans des 
conjonctures tactiques démoralisantes. En effet, 
la retraite de la 3e division vayant dégarni les 
intervalles de toute défense mobile, leurs garni-
sons vivent dans une atmosphère de solitude et 
d'abandon. Plus de communication entre eux : les 
lignes téléphoniques aériennes qui les reliaient 
sont toutes détruites. Plus de commandement non 
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plus. Sans doute le général Léman est à Loncin, 
mais de Loncin il lui est impossible de garder le 
contact avec les forts de la rive droite. 

Et voici que les mauvaises nouvelles affluent. 
Dans leurs casemates souterraines, les défenseurs 
apprennent coup sur coup la retraite de la 3e divi-
sion, la disparition du gouverneur de la place, les 
horribles forfaits perpétrés par les envahisseurs, 
enfin l 'entrée des Al lemands à Liège. Cette der-
nière nouvelle seule aurait pu décourager les 5000 
défenseurs de la forteresse. Il n'en fut rien. Ils 
acceptèrent les pénibles conditions de la lutte et, 
grâce à leur esprit de sacrifice, la batail le de 
Liège, qui d'après les prévisions des stratèges 
allemands, devait prendre fin le 6 août, va se 
prolonger jusqu'au 16. 

Cependant dès les premiers coups qu'ils échan-
gent avec l 'adversaire, les défenseurs des forts 
se rendent compte de l 'a larmante insuffisance des 
moyens que le pays a mis à leur disposition. Vieux 
d'un quart de siècle, les ouvrages de Brialmont 
ne répondent plus en 1914 aux nécessités de la 
guerre moderne. Or rien n 'a été fait pour les 
moderniser. Pourtant les avertissements n'ont pas 
manqué. En octobre 1912, le général Déguisé a 
été envoyé en Russie pour assister aux expérien-
ces d'Otchakoff, destinées à vérifier la capacité 
de résistance des ouvrages bétonnés et cuirassés. 
Expériences concluantes : avant-cuirasses de cou-
poles déchaussées par des obus de 15 c., voûtes 
bétonnées défoncées par des 28 c. Dans le rap-
port qu'il adressa, en mars 1913, au ministre de 
la guerre, le général émettait les suggestions sui-
vantes : renforcement des avant-cuirasses et revê-
tement métallique intérieur des voûtes bétonnées. 
Il n'en fut pas tenu compte. 

10 A 
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Mais c'est tout le système de fortification défen-
sive qui aurait dû être modifié. Celui de Brial-
mont, en effet, appelé système de concentration, 
présentait le grave inconvénient de réunir toutes 
les œuvres vives de l 'ouvrage en un emplacement 
de peu d'étendue que l'ennemi connaît d 'avance 
et sur lequel il lui sera facile de régler le tir de 
ses grosses pièces. Quelques projectiles bien pla-
cés suffiront à détruire l 'anneau protecteur des 
coupoles et à en rendre la manœuvre impossible. 

C'est ce qui arriva. Les artilleurs al lemands 
n'eurent nulle peine à installer leurs puissantes 
batteries de façon à donner le maximum d'effi-
cacité à leurs tirs : ils rendirent donc les coupoles 
inutilisables en démolissant l 'anneau de béton qui 
les protégeait. 

A l 'épreuve du bombardement ennemi, les 
vices de conception et de construction des forts 
de Liège apparurent les uns après les autres. Alors 
que les ouvrages de Verdun avaient des galeries 
à une profondeur de 20 mètres qui donnaient 
aux hommes l'impression d'une pleine sécurité, 
ceux de Liège n'avaient à proprement parler 
qu'un étage et les garnisons s'y sentaient plus 
exposées au risque d'un effondrement de la masse 
bétonnée. 

Au surplus, ces ouvrages avaient été construits 
pour résister à une attaque venant de l'extérieur, 
or beaucoup d'entre eux furent bombardés de 
l'intérieur de la ville. C'est sur le front de gorge, 
qui est la partie la plus vulnérable, que s'abatti-
rent les avalanches de feu et d'acier du bombar-
dement ennemi. De ce côté, en effet, non seule-
ment les murs n'ont qu'un mètre cinquante 
d'épaisseur, mais c'est là que se trouvent l 'entrée 
du fort, les locaux d'habitation, les cuisines, la 
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boulangerie, ainsi que toutes les issues par les-
quelles les fumées et les gaz des explosions pénè-
trent jusque dans les galeries les plus éloignées et, 
en apparence, les mieux protégées. Les moyens 
d'aération et de ventilation étant tout à fait insuf-
fisants, l 'asphyxie gagne peu à peu la garnison. 
Elle sera le plus souvent la cause déterminante 
de la reddition. 

Avant la guerre, plusieurs commandants de 
forts avaient préconisé dans leurs rapports l 'exé-
cution de certains travaux dont la nécessité s'im-
posait avec une indiscutable évidence, tel que le 
creusement d'une galerie souterraine entre l'es-
carpe et la contre-escarpe. Aucune suite n'avait 
été donnée à leurs suggestions. 

Le plus grave handicap fut la précarité de 
postes d'observation. On sait qu'un fort n'est en 
état de remplir sa mission que s'il a de bons yeux 
pour surveiller son rayon d'action et diriger le 
tir de ses grosses pièces. Leur unique observatoire 
cuirassé étant insuffisant, les forts de Liège ne 
disposaient que de postes extérieurs. Comme les 
troupes belges avaient évacué les intervalles, ce 
fut un jeu pour les Al lemands de les refouler. Et 
tandis que l'ennemi avait toute facilité pour instal-
ler ses batteries aux endroits les plus propices, la 
plupart des ouvrages fortifiés furent complète-
ment aveuglés et mis dans l'impossibilité de ripos-
ter à l 'artillerie qui consommait leur ruine. 

Cependant malgré ces déplorables conjonc-
tures tactiques qui assuraient tant d 'avantages à 
l 'adversaire, malgré l'insuffisance de leurs moyens 
de défense, les forts émerveillent l 'ennemi par 
leur combativité. Encerclés, privés de postes 
d'observation, leurs défenseurs usent de mille 
stratagèmes pour découvrir les batteries al leman-
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des et les réduire au silence. Des patrouilleurs, des 
espions se mettent en campagne jour et nuit et 
réussissent à repérer les pièces les mieux dissi-
mulées. 

J_es Allemands, eux-mêmes, ont rendu hom-
mage à la vigoureuse activité des forts de Liège, 
a Leur artillerie, écrit Bieberstein, fut particuliè-
rement efficace sur les routes, en des points repé-
rés tels que ponts, carrefours, débouchés de vil-
lages sur lesquels elle avait excellemment repéré 
son tir, ainsi que nous le prouvèrent les lourdes 
pertes qui nous furent infligées dans nombre de 
ces endroits. » 

Le 1 1 août, au soir, cinq jours après la retraite 
de la 3e division, deux forts seulement sont tom-
bés. Pendant ce temps, si telle avait été sa mis-
sion, l 'armée belge aurait pu accourir à la res-
cousse. Le 8 août, déjà, le général Léman signa-
lait au Chef d'Etat-Major général : « Les troupes 
de la 3e division pourraient aisément rentrer à 
Liège et menacer les communications des troupes 
al lemandes sur la rive droite. » Aucun renfort ne 
fut envoyé, Liège fut abandonnée à elle-même et 
la mission de ses défenseurs devenait essentielle-
ment une mission de sacrifice ne comportant que 
cette alternative : la captivité ou la mort. 

A la fin de la journée du 1 1 août, l 'armée 
Einem constituée par Bülow pour réduire la for-
teresse que, sur la foi de leurs journaux, les Alle-
mands croient déjà hors combat, se presse en mas-
ses compactes devant Liège. Du nord au sud, c'est 
une véritable marée humaine qui bat de ses flots 
mouvants les abords de la place. L'un après 
l'autre, les ouvrages de la rive droite sont investis. 
Le lendemain, la 1 7e division passe la Meuse à 
Lixhe et va s'échelonner le long de la ligne Liers-
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Flémalle encerclant les forts de la rive gauche 
et coupant les dernières communications de la 
position avec l 'armée belge. 

La ville étant elle-même occupée par l'ennemi, 
toute la place forte fut littéralement submergée. 
Mais bien plus redoutable que ces masses d'hom-
mes est le matériel de guerre qui les accompagne. 
Environ cinq cents pièces d'artil lerie parmi les-
quelles se trouvent les fameux mortiers fabriqués 
dans le plus grand mystère par les usines Krupp. 

L'état-major al lemand ayant prévu que la for-
teresse belge ne résisterait guère plus de 48 heu-
res, il comptait réserver la surprise de ces redou-
tables engins de destruction aux places du nord 
de la France. C'est l 'âpre résistance des défen-
seurs de Liège qui le contraignit à révéler préma-
turément au monde ce chef-d'œuvre de la tech-
nique al lemande. 

Les deux mortiers de 420 furent amenés en 
chemin de fer d'Essen à Herbesthal. De là, ils 
furent véhiculés par route jusqu'au vi l lage de 
Mortier où ils arrivèrent le 1 1 août. Les pièces 
étaient démontées et leurs différentes parties 
chargées sur dix énormes véhicules métalliques 
pesant chacun, avec leur charge, vingt tonnes. 

D'une portée de 14000 mètres, ces mortiers, 
de même que les autres pièces lourdes, furent mis 
en batterie en dehors du rayon d'action des forts 
dont les canons n'avaient qu'une portée maxima 
de 7500 mètres. Ils tiraient un obus de 796 kg. 
Or le coefficient de résistance des cuirasses métal-
liques et des voûtes bétonnées conçues par Brial-
mont avait été établi en fonction de la force 
d'ébrèchement du 210 dont l 'obus pèse 91 kg. 

Les forts de Liège étaient de ce fait voués à 
un irrémédiable écrasement. Ces monstrueux 
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bolides tombant d'une hauteur de plusieurs mil-
liers de mètres, défoncent les voûtes les plus 
épaisses, brisent comme verre l'acier des cou-
poles, creusent des entonnoirs de vingt mètres de 
diamètre, mettent à nu les fondations. Sous leur 
choc titanesque, l 'ouvrage vibre, craque, tangue 
comme un vaisseau battu par la tempête. Toute 
la masse bétonnée semble se détacher de ses 
bases, se déplace, menace de s'effondrer d'un 
moment à l 'autre. 

Cependant avant d'entrer en agonie, les dix 
forts qui, le 1 1 août, tenaient toujours, connurent 
encore des heures de lutte ardente. Dans les cou-
poles, transformées en étuves par le brûlant 
soleil d'août, les artilleurs, le torse nu, ruisselants 
de sueur, soutenaient d' implacables duels avec les 
batteries ennemies installées dans leur rayon 
d'action. 

Mais l ' inégalité de la lutte n'allait pas tarder 
de se faire sentir avec une désespérante évidence. 
Bientôt, le séjour dans les coupoles devint un 
enfer. Des jets de feu y pénétraient, brûlant les 
canonniers. Puis les lourdes carcasses métalliques 
se disloquèrent. 

Les coupoles de 21 c. sont particulièrement 
vulnérables. Plus hautes, moins défilées que celles 
de 1 5 et de 12, elles offrent des points d'impact 
plus sensibles. Le choc des projectiles cisaille avec 
une extraordinaire violence et projette sur les 
hommes les tire-fonds à têtes boulonnées, reliant 
les segments de la tôlerie intérieure. A chaque 
coup, les canonniers se courbent, se couchent, se 
protègent, de leurs bras, la nuque et la tête, mais 
les débris de fer giclent dans tous les sens et les 
blessent comme des balles. 

La plupart des coupoles furent ainsi mises hors 



LUDENDORFF A LIEGiE 151 

de service les unes après les autres. Dès que leur 
anneau protecteur était brisé, elles se désaxaient 
et le tir des pièces qu'elles abritaient ne pouvait 
plus être réglé avec précision. Il fallut alors les 
évacuer. 

Les locaux d'habitation, les cuisines, la bou-
langerie qui se trouvent du côté de la gorge 
deviennent également intenables. Les garnisons 
se massent dans la galerie centrale. Et voici que 
pour tous ces hommes qui depuis plus de dix 
jours sont dans ces vastes souterrains, commence 
le supplice de l 'agonie. Réduits à l'impuissance, 
isolés, livrés à eux-mêmes, ils s'acharnent, malgré 
tout, à prolonger leur résistance. 

A mesure que les heures passent, le danger 
d'un effondrement de la masse bétonnée devient 
hallucinant. Le ravitaillement ne fonctionne plus. 
Les citernes sont crevées : plus d'eau. Plus de 
lumière non plus : des débris de béton ont 
obstrué la cheminée de la salle des machines. 
On s'éclaire au moyen de lampes-tempête. Le fort 
prend l'aspect d'un antre ténébreux et sinistre. 

Tandis qu'à l 'extérieur tout s'écaille, s'ébrèche, 
se délabre, à l'intérieur apparaissent, de plus en 
plus nombreux, les inquiétants signes d'ébranle-
ment de la masse bétonnée. Les secousses du 
bombardement disloquent insensiblement les voû-
tes. Le ciment s'effrite en poussière grise qui 
vacille dans la lumière papillotante des lampes 
et descend sur la tunique des hommes. De larges 
crevasses donnent à la garnison la hantise d'une 
catastrophe imminente. 

L'air s'alourdit, se charge d'âcres effluves, 
devient irrespirable. Au dehors, température 
d'août, accablante. L'atmosphère est embrasée. 
Pas le moindre souffle pour dissiper les fumées 



152 LUDENDORFF A LIEGE. 

et les gaz des explosions qui enveloppent 
l 'ouvrage, s'accumulent dans les fossés et for-
ment, avec la poussière des éboulis, de lourds 
nuages stagnants. Leurs nappes denses et suffo-
cantes s'infiltrent par la poterne d'entrée du mas-
sif central, par les blindages défoncés, par toutes 
les fissures et pénètrent jusqu'au cœur du souter-
rain où la garnison attend stoïquement son destin. 
Les yeux picotent, les poitrines sont oppressées 
par ce mélange de poussière et d'odeurs écœu-
rantes. Pris de violents malaises, des hommes 
s'affaissent. L'infirmerie regorge de blessés et de 
malades. 

Dans certains forts, les projectiles ennemis crè-
vent les canalisations d'évacuation des W.-C. 
D'immondes geysers jaillissent dans les couloirs, 
les inondent. Des locaux se transforment en cloa-
ques nauséabonds. 

Et toujours cet infernal tintamarre qui donne 
aux hommes l 'humiliante sensation de leur impuis-
sance. C'est un crépitement forcené, une caco-
phonie d'épouvante. La carapace de l 'ouvrage est 
comme une enclume sur laquelle s'abattent sans 
répit de gigantesques marteaux. Pour produire de 
puissants effets d'ébranlement, les batteries alle-
mandes tirent par salves. Ce sont alors quatre 
explosions simultanées qui mêlent leur tonnerre. 
Parfois, comme si les impitoyables marteleurs 
éprouvaient quelque lassitude, la cadence du 
pilonnage ralentit, les coups s'espacent et tombent 
plus lourdement. Puis, soudain, reprise endiablée, 
les craquements se multiplient, se suivent, se pres-
sent. Ce sont alors des roulements frénétiques, des 
hurlements d'ouragan, une folle rage de destruc-
tion et de mort. 

Dans les forts qui furent bombardés par les 
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420 ce fut bien plus terrible encore. Sans doute, 
depuis, il y a eu Verdun, dont les forts n'ont pas 
succombé sous les avalanches de projectiles de 
même calibre. Dans son ouvrage « La Fortifica-
tion Permanente pendant la gue r re » , le général 
français Benoit a longuement exposé les causes 
de l 'effondrement des forts de Liège et de l ' im-
puissance des 420 devant les ouvrages de Verdun. 
« En Belgique, écrit-il, les fortifications ont été 
faites pendant la période 1888-1889, lorsqu'on 
n'était pas encore bien fixé sur les épaisseurs de 
béton nécessaires. On donna aux maçonneries une 
épaisseur variant de 1,75 m. à 2 ,50 m. et on les 
forma en deux couches de béton, la couche infé-
rieure ne comprenant qu'un dosage relativement 
faible de ciment, de 1 75 à 250 kg. au mètre cube, 
la couche supérieure seule ayant un dosage com-
parable à celui usité en France. . . » En plus, le 
béton des forts français était armé. 

« Chez nous, continue le général Benoit, les 
fortifications ont opposé une résistance qui a 
dépassé les prévisions les plus optimistes. Ce 
résultat est dû : 1° A l 'excellente qualité de nos 
ciments. . . ; 2° A la quantité relativement considé-
rable de ciment par m3 (400 k g . ) . . . ; 3° Aux 
soins apportés par nos officiers du génie à la 
fabrication et à la mise en p lace . . . ; 4° Aux épais-
seurs adoptées en France et généralement plus 
considérables qu'à l 'é tranger . . . ; 5° Aux masses 
de béton considérables.. . » 

Les conditions de la lutte furent d'ail leurs bien 
différentes à Liège et à Verdun. A Liège, toute 
la ceinture fortifiée était occupée, à partir du 
6 août, par 5 .000 défenseurs. A Verdun, la ligne 
de bataille était tenue par 200 .000 hommes. De 
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plus, les forts français étaient dotés d'un système 
d'aération très efficace. 

On a parfois cité le cas du fort de Moulain-
ville qui a reçu 330 obus de 420 et ne s'est jamais 
rendu. 

Il y a tout d'abord lieu de remarquer que les 
Al lemands n'ont jamais tenté de s'emparer de 
Moulain ville. Ce fort n'a été l 'objet d'aucun 
assaut. Placé dans une ligne de bataille continue, 
il n'a jamais été isolé ni encerclé. D'où possibilité 
de renforcer ou de renouveler sa garnison, de 
compléter le3 approvisionnements, de réparer les 
dégâts provoqués par le bombardement, d 'éva-
cuer les blessés, etc. Des 330 obus de 420 qui 
s'abattirent sur Moulainville, aucun ne mit hors 
de service l'unique coupole de l 'ouvrage. Deux 
éclatèrent dans les casemates et firent de nom-
breuses victimes. Les effets de ces deux explosions 
furent si terribles que dans la suite la garnison 
évacuait le fort, lorsque les redoutables mortiers 
ouvraient le feu. 

A Liège, on n'eut pas cette ressource et c'est 
pourquoi l 'agonie de certains forts y fut atroce. 

A Pontisse, un des 43 projectiles de 420 qui 
défoncèrent le fort, tombe entre deux coupoles 
de 5 c. 7, y ouvre un formidable cratère, arrache 
les cuirasses d'acier et les projette au loin tout 
comme si elles étaient en carton. Des deux canons 
de 5 c. 7, il ne reste que des débris informes. 
Quant aux servants, ils ont été foudroyés sur le 
coup. Lorsqu'on les relèvera, on remarquera qu'ils 
ont les os émiettés. 

Le 13 août, Chaudfontaine est partiellement 
détruit par une violente explosion. Que s'est-il 
passé ? Un obus de 28 c. a-t-il défoncé la poterne 
en capitale conduisant au front de tête ou la 
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flamme d'une explosion extérieure a-t-elle pénétré 
à l'intérieur de la coupole de 2 1 0 enflammant les 
charges de poudre qui s'y trouvaient ? Quoi qu'il 
en soit, charges de poudre, obus et autres muni-
tions placés dans cette coupole et dans le maga-
sin adjacent, éclatent dans un épouvantable épar-
pillement de feu et de mitraille. Sous cette pous-
sée volcanique, la lourde cuirasse de la tourelle 
est arrachée et déplacée de plus d'un mètre. Tout 
ce qui est à l'intérieur est détruit et pulvérisé. 
Les hommes qui étaient assis, accroupis ou debout 
à proximité, sont foudroyés et affreusement 
défigurés. 

Le centre de l 'ouvrage est devenu un brasier 
horrifiant. La première flamme qui a jaill i en a 
allumé d'autres qui illuminent sinistrement les 
longs couloirs plongés dans l'obscurité par l 'ex-
tinction de toutes les lumières. Immédiatement 
après, plusieurs explosions alternent leurs craque-
ments. Des munitions rangées et entassées dans 
les galeries sautent les unes après les autres. 

Vision d'enfer ! Tout craque, tout flambe, tout 
s 'abîme dans le feu, la fumée, les débris d'acier 
et de béton. Les lueurs rouges des déflagrations 
courent jusqu'aux extrémités de l ' immense laby-
rinthe, soulèvent les hommes de terre, les ren-
versent, les culbutent pêle-mêle et les brûlent 
atrocement. 

Bientôt, le fort s'emplit d'une fumée opaque 
et suffocante. On ne voit plus. Les survivants 
se ruent vers les issues, mais les ténèbres qui 
régnent partout les aveuglent et les désorientent. 
Des cris s'élèvent : « Au secours ! A l 'a ide ! )> 
Perdus dans les tourbillons fuligineux, des blessés 
poussent des clameurs déchirantes. Leur voix se 
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perd dans le vacarme du bombardement et le 
fracas des explosions. 

Chaudfontaine avait dans ses magasins à muni-
tions environ 2 .000 obus pour grosses coupoles, 
13.000 projectiles pour canons de 5 c. 7, 400 
grenades à main et 200 .000 cartouches pour fusil. 
Une grande partie de ces munitions ayant été 
amenée à pied d 'œuvre à proximité des coupoles, 
leur éclatement durera plus d'une demi-heure. 
C'est l ' incendie maintenant qui fait rage dans les 
locaux et les couloirs bouleversés par les déto-
nations. JLe feu gagne les boiseries des étagères, 
les caisses remplies de projectiles, les literies, les 
effets d'habillement. 

Postés dans le parc du château de Rochette, 
les observateurs al lemands ont bien aperçu une 
épaisse colonne de fumée noire au-dessus du fort, 
mais ils ne se doutent pas de la catastrophe dont 
Chaudfontaine vient d'être victime. Aussi, sur 
l 'ouvrage rempli de cadavres et d'agonisants, les 
obusiers al lemands continuent à frapper à coups 
redoublés. 

Rien ne saurait rendre l'horreur des scènes qui 
se déroulent sous la carapace crevée de la forte-
resse souterraine ? De toutes ses fissures et de 
toutes ses brèches, la fumée s'échappe comme 
d'une mine en feu. Environ deux cents hommes 
tués, blessés, brûlés, asphyxiés gisent dans cette 
fournaise. 

Le fort de Fléron qui tenait sous le feu de ses 
canons la grand'route Liège-Aix-la-Chapelle, ainsi 
que les voies ferrées du pays de Herve fut bom-
bardé avec une extrême violence par des pièces 
de très gros calibre. 

Il avait riposté avec une telle vigueur aux bat-
teries ennemies que, le 1 3 août, toutes ses muni-
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tions étaient épuisées. Un seul de ses canons était 
encore en état de tirer. Convaincus que sa gar-
nison était à bout, les Al lemands décidèrent de 
prendre le fort d'assaut dans la nuit du 13 au 14, 
mais dès qu'ils abordèrent les glacis ils furent 
arrêtés par une terrible fusillade. Toute la gar-
nison était montée sur le terre-plein et, se cram-
ponnant aux débris de l 'ouvrage, était prête à se 
sacrifier dans un suprême combat. Les Al lemands 
se retirèrent précipitamment laissant à leur puis-
sante artillerie lourde le soin d'achever la destruc-
tion du fort. 

S'il fallait encore une preuve pour démontrer 
que la résistance de Liège s'est prolongée jus-
qu'aux extrêmes limites des possibilités humaines, 
elle nous serait fournie par l 'exemple poignant 
de Loncin. La garnison de ce fort était décidée à 
une lutte à mort. Elle avait pris l 'engagement 
sacré de mourir plutôt que de céder à l 'ennemi 
le passage qu'elle avait mission de garder. Jus-
qu'à la dernière minute, elle fit preuve d'un cran 
merveilleux, mais les 420 eurent raison de cet 
héroïsme surhumain. 

Le 15 août, à 5 h. 45, le fort saute. Un obus 
de 420 a défoncé la poudrière mettant le feu à 
12.000 kg. de poudre. Explosion en vase clos 
avec maximum de puissance. C'est une éruption 
volcanique d'une violence inouïe. La lourde cara-
pace de béton se soulève avec fracas, se disloque, 
se démembre, projetant des blocs dans toutes les 
directions comme si l 'héroïque agonisant voulait 
encore écraser de ses membres épars les insai-
sissables batteries ennemies qui le torturent depuis 
plusieurs jours. C'est un brusque flamboiement, 
un effrayant jet de feu qui pénètre partout, tue, 
brûle, annihile tout sur son passage. C'est une 
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déflagration titanique, qui émiette les murs, fait 
sauter les voûtes, cherche des issues, lance en l'air 
les deux coupoles de 2 1 0—40.000 kgr., —- disjoint 
les avant-cuirasses, casse comme du verre l'acier 
des coupoles de 5 7 du saillant II qui se trouvent 
à plus de 30 mètres du foyer de l'explosion. La 
courtine et tous les locaux d'escarpe qui environ-
nent la poudrière sont détruits, rasés, pulvérisés. 
Leurs débris comblent le milieu du fossé de gorge. 
On en retrouvera à 400 mètres du fort. Les 
fameux murs de 1,50 m. et de 2,50 m. se sont 
rompus en blocs cyclopéens qui sont projetés jus-
que sur les glacis du front de gorge. 

La voûte de la galerie centrale qui, en certains 
endroits, a près de 4 mètres d'épaisseur et abrite 
la majeure partie de la garnison, se fend dans 
toute sa longueur, se sectionne en quartiers énor-
mes qui retombent et broient les deux cents bra-
ves qui, l 'arme au pied, attendaient l'assaut de 
l'ennemi. La coupole de 12 c. droite est complè-
tement déchaussée, sa puissante tourelle d'acier 
bascule et s'affaisse. Le brigadier Detrooz qui s'y 
trouvait, échappe par miracle à la mort. Presque 
tout le massif central a disparu. Il n'y a plus qu'un 
gouffre évasé où se calcinent des débris informes. 
Le fort apparaît ainsi avec une énorme plaie, 
comme si une avalanche de plus de cent obus 
de 420 l 'avait assailli simultanément et à la même 
place. Trois cent cinquante morts et cent blessés... 
Quelques hommes seulement sont indemnes. 

Lorsque le 1 6 août, à midi, la place forte de 
Liège fut aux mains des Allemands, le 1 6 août, 
c'est-à-dire dix jours après le coup de main, des 
5 .000 défenseurs de la position, environ cinq 
cents sont morts et mille sont blessés, brûlés ou 
mis hors de combat par l 'asphyxie. Quant à leur 
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chef, le général Léman, il est relevé, blessé, sous 
les décombres du fort de Loncin. « Le gouver-
neur est pris sans avoir rendu ni son fort, ni sa 
place, ni lui-même, écrit le colonel français Robert 
Normand. Quelques heures après en être sorti 
évanoui, il invite, comme prisonnier, les comman-
dants des derniers forts restants à lutter jusqu'à 
la mort : c'est d'une beauté antique. » 

Le général Lebas, de son côté, écrit dans 
« Places Fortes et Fortifications pendant la guerre 
de 1 9 1 4 - 1 9 1 8 » : « Les ouvrages belges étaient 
en béton inférieur nôtre, leurs cuirassements 
n'avaient que 22 c m d'épaisseur; ces infériorités 
peuvent expliquer k u r destruction plus rapide 
d'autant plus que les.: intervalles entre les forts 
n'étaient pas organisés.. . Aussi faut-il honorer 
grandement le général Léman qui résista plus de 
huit jours dans les forts de Liège et les comman-
dants de ces ouvrages qui ne se rendirent qu'après 
avoir épuisé tous leurs moyens de défense. » 

Pendant que Liège barrait les voies d'accès à 
la moyenne Belgique, l 'armée belge s'était mobi-
lisée et avait opéré sa concentration derrière la 
Gette à l 'abri de toute surprise. D'autre part, 
l 'effort que les Al lemands ont dû fournir devant 
la place les a forcés à divulguer leur plan. Si les 
critiques militaires ne sont pas d'accord sur les 
conséquences tactiques de la résistance de Liège 
et diffèrent dans l 'évaluation des jours de retard 
qu'elle a valus aux armées allemandes, il est un 
point qui restera toujours hors de contestation, à 
savoir que la place forte a rempli d'une manière 
complète et parfaite les missions de couverture, 
d'arrêt et de reconnaissance que le pays atten-
dait d'elle. 

Si le coup de main n'a pu empêcher la forte-
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resse de remplir le rôle que lui avait assigné l 'état-
major belge, comment Ludendorff l'a-t-il inter-
prété pour lui donner le sens d'une « victoire » ? 

Dans ses « Souvenirs de Guerre », il consacre 
à peine quelques lignes à la résistance des forts. 
On comprend pourquoi : pendant les dix jours 
que les masses allemandes ont marqué le pas 
devant Liège, non seulement il est resté dans 
l 'ombre, mais il a dû connaître les pires angoisses. 
Il avoue que, lorsque le dernier fort tomba, il 
éprouva « un véritable soulagement ». Auteur du 
plan de concentration, sa responsabilité était 
directement en jeu. 

Au temps où il était chef de la section du plan 
d'opérations à l 'état-major général, l 'homme 
avait tout prévu, tout calculé, tout pesé; un fac-
teur d'ordre psychologique avait cependant 
échappé à son attention : la valeur combative du 
soldat belge. La résistance imprévue de cet adver-
saire qu'on comptait mettre hors jeu en 48 heu-
res, l 'a véritablement exaspéré. Il s'est vengé en 
portant contre lui de graves accusations. « Il faut 
même que les soldats belges aient eu dans leur 
sac, au début de la guerre, un costume civil, 
écrit-il. J ' a i vu sur le front nord-est de Liège, 
dans les tranchées du fort de Barchon des uni-
formes abandonnés par les soldats qui y avaient 
combattu. Pareille méthode de guerre n'était pas 
conforme aux usages. » 

Que des soldats belges encerclés se soient mis 
en civil pour échapper à la capture, la chose est 
possible, mais l'accusation généralisée de Luden-
dorff n'en est pas moins ridicule. Au demeurant, 
puisqu'il déclare avoir « pris part » ( ? ) à la prise 
du fort de Pontisse il a dû savoir que le major 
al lemand Zimmerman, commandant le IIe batail-
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Ion du 89® grenadiers, avait été capturé en civil 
par une patrouille de ce fort. 

Quant aux magnifiques défenseurs de Loncin 
qui s'étaient laissés écraser sous les voûtes cyclo-
péennes de leur fort plutôt que de se rendre, il 
nous les montre « criant en bégayant : « Ne pas 
tuer, ne pas tuer! » Tous les historiens al lemands 
de la bataille de Liège ont rendu hommage aux 
héros de Loncin en des termes qui traduisent leur 
admiration. Ludendorff n'a pas eu cette élégance. 
L'adversaire qu'il croyait pouvoir maîtriser dans 
la nuit du 5 au 6 et qui n'avait succombé que sous 
le pilon des 420, devait rester dans l 'ombre pour 
ne pas offusquer la gloire du « vainqueur de 
Liège » . 

11 



XIII 

(( Le coup de main sur Liège fut la plus défavo-
rable introduction aux hostilités qu'on puisse 
concevoir. » 

(Generaileutnant Kabisch. ) 

Nous avons tenu à donner un bref aperçu de 
ce que fut la résistance de Liège, afin de déter-
miner avec précision quelles furent les répercus-
sions du « coup de main » sur le cours des événe-
ments. Cette attaque brusquée, que Ludendorff a 
si habilement présentée comme un coup d'audace 
couronné par une victoire, a-t-il procuré aux 
Al lemands des avantages qui puissent, dans une 
certaine mesure justifier l'opinion de l'ancien 
quartier-maître général des armées al lemandes? 

D'après certains historiens allemands, le coup 
de main aurait eu comme conséquence particuliè-
rement heureuse d'empêcher les Belges d'effec-
tuer des destructions de routes, de voies ferrées, 
d'ouvrages d'art pouvant compromettre irrémé-
diablement la progression des armées Kluck et 
Bülow. 

Or on sait que les destruct'ons prévues par le 
grand quartier général belge ont été opérées à 
temps. A ce sujet, le général Galet écrit : « Parmi 
les destructions prévues et préparées : une pre-
mière série intéressait la mise hors d'usage des 
voies ferrées menant d 'Al lemagne vers Liège; 
elles faisaient partie de la mise en garde de la 
forteresse; une deuxième série, à effectuer sur les 
voies ferrées du Luxembourg belge, avait sim-
plement pour objet d'en interdire l 'emploi à 
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l 'ennemi; une troisième série se rapportait aux 
ponts de la Meuse. L'autorisation de procéder, 
quand il estimerait le moment venu, aux destruc-
tions de la première série fut sollicitée par le 
général Léman et accordée le 3 août de très grand 
matin. Ainsi sautèrent dans le courant de cette 
journée les tunnels de Hombourg, Nasproué, 
Trois-Ponts, Stavelot, ainsi que les ponts sur la 
Meuse entre Liège et la frontière néerlandaise. » 

Les ouvrages des deux autres séries sautèrent 
le 4 août. « ïout ce dégât, continue l 'ancien chef 
d'état-major général de l 'armée belge, s'accom-
plit sans être inquiété par l'ennemi. Il eût pu être 
conçu sur une échelle beaucoup plus vaste. Plu-
sieurs dispositifs de mise à feu jouèrent mal. Tel 
qu'il fut, il contraignit les Al lemands à effectuer 
leur concentration sur leur propre territoire ou 
dans le grand-duché; il contraria plus tard le ren-
forcement opportun de leur aile droite, ce qui 
exerça sur le résultat de la batail le de la Marne 
d'abord, de la course à la mer ensuite, une 
influence que leurs écrivains s'accordent à déplo-
rer. » 

Dans son important ouvrage « Der Grosse 
Krieg 1914 -1918 » , le général al lemand M. 
Schwarte reconnaît l 'efficacité de ces destruc-
tions. Il écrit : « D'importantes destructions aux 
installations des chemins de fer, particulièrement 
à de nombreux tunnels, n'avaient pu hélas! être 
empêchées, de sorte que le commandement supé-
rieur se vit contraint de mettre la plus grande 
partie de ses colonnes automobiles à la disposi-
tion des Ire et IIe armées pour assurer la continuité 
de leur progression. Et cela au détriment des 
autres armées. » 

En Belgique, l'insuffisance des destructions et 
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tout particulièrement l'obstruction manquée du 
tunnel de Nasproué ainsi que la non-démolition 
du pont Val-Benoît ont été l 'objet de vives criti-
ques. Cependant le général Kabisch lui-même 
écrit que la destruction défectueuse du tunnel de 
Nasproué est due « à une négligence technique et 
non au manque de temps » . En ce qui concerne le 
pont du Val-Benoît, il ajoute : « Au demeurant, 
la construction d'un pont de chemin de fer sur la 
Meuse n'eût pas été un travail pénible ni de lon-
gue durée pour nos troupes de chemin de fer, ces 
ponts étant préparés dans toutes les unités. » 

L'occupation de la ville de Liège par les Alle-
mands n'a pas empêché les destructions prévues. 
Qu'on n'oublie pas d'ailleurs qu'après le 7 août 
les ponts de la Meuse ainsi qu'une notable partie 
de la voie ferrée Aix-la-Chapelle-Liège sont à 
portée de canon de la plupart des forts et que si 
le général Léman avait jugé d'autres démolitions 
opportunes, il disposait encore à Loncin des 
moyens nécessaires à leur exécution. Mais une 
destruction systématique de toutes les voies de 
communication de l'Est n'entrait pas dans ses 
vues. L'hypothèse d'un mouvement offensif des 
armées alliées en direction de l 'Al lemagne n'était 
en effet pas exclue des éventualités à envisager. 
« Rendre les routes vers l 'Al lemagne inutilisables 
pour plusieurs mois, par une destruction hâtive, 
ne pouvait correspondre aux intérêts belges, pas 
même à ceux des Français et des Anglais », note 
le général Kabisch. 

Cet écrivain militaire, qui peut être considéré 
comme l'historien allemand le plus autorisé de la 
batail le de Liège, attribue au coup de main un 
résultat stratégique autrement important, à savoir 
d'avoir rendu impossible la concentration de toute 
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l 'armée belge sur la Meuse. « Il était possible, 
écrit-il, que, le 6 août, le Roi Albert quittât la 
Gette et s 'avançât vers la Meuse avec son armée 
mobilisée. Qui peut dire quelles conséquences 
aurait eues pour la marche des armées alleman-
des, la présence, le 8 août, de 150.000 hommes 
sur la Meuse? » 

De tous les documents officiels, il ressort que 
cette concentration de l 'armée belge dans la 
région de Liège n'a jamais été sérieusement envi-
sagée. Sans doute, l 'opportunité du rassemble-
ment de toutes nos forces aux portes du pays 
n'avait pas échappé au Roi Albert, mais à la suite 
de misérables différends entre le chef et le sous-
chef d'état-major général, le projet de cette 
importante manœuvre initiale n'avait même pas 
été mis au point! Dans son livre, « S. M. le Roi 
Albert, Commandant en Chef devant l'invasion 
al lemande », le général Galet a raconté l 'écœu-
rante histoire de ces querelles de bureaux dont 
notre pauvre armée faisait les frais. 

« Dans tous les pays du monde, écrit-il, les 
plans d'opérations, de concentration et de trans-
port sont établis dans tous leurs détails et tenus 
à jour en permanence pour toutes les éventualités 
de guerre qui pourraient se présenter. C'est la 
fonction essentielle de l 'état-major. En Belgique, 
quand l'heure tragique sonna, rien de ce genre 
n'existait. Quoi qu'en dise le général de Selliers 
de Moranville, et quels que soient les auteurs res-
ponsables de cette situation, n'en n'était prêt en 1914 

pour concentrer l'armée dans quelque hypothèse que ce 

fût. » 

Mais, dira-t-on, sans le coup de main et la 
retraite de la 3e division qui s'en suivit, l 'armée 
belge n'aurait-elle pu accourir sur la Meuse pen-
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dant les journées des 6, 7 et 8 août? Si tel avait 
été le projet de l 'état-major général, ce n est pas 
la présence de quelque dix mille Allemands isolés 
à l'intérieur de la ville de Liège qui en eût 
empêché l 'exécution. 

La vérité est que les chefs responsables 
savaient que, dans l 'état où elle se trouvait en 
1914, notre armée ne pouvait être opposée à la 
puissante armée al lemande sans courir le risque 
d'un désastre. 

Que valait donc cette armée de 1914 à qui 
certains auraient voulu confier, aujourd'hui 
encore sous forme de regret, la redoutable mis-
sion d'arrêter les 230 .000 hommes de Kluck et 
les 300 .000 hommes de Bülow? Un juge particu-
lièrement compétent, l 'ancien conseiller militaire 
du Roi pendant la guerre, le général Galet, a lon-
guement décrit ses déficiences. Organisation, 
armement, effectifs en cadres et instruction, tout 
laissait à désirer. Le matériel était à l 'avenant. 
« Insuffisamment outillée, note-t-il, l ' infanterie 
n'était pas habituée à remuer la terre. Elle venait 
à peine de recevoir ses mitrailleuses; le nombre 
de celles-ci — 102 pour toute l 'armée — était 
inférieur de moitié à celui dont étaient pourvues 
les unités similaires al lemandes et il n'y avait 
aucun parc de remplacement. L'artillerie lourde 
n'existait qu'en projet; la dotation de matériel 
téléphonique était dérisoire, l 'aviation, embryon-
naire. Quant aux troupes de forteresse, formées 
de réservistes âgés de trente à trente-cinq ans, 
avec des cadres infimes et à peine un officier par 
compagnie, elles n'avaient aucune valeur mili-
taire. Enfin, détail capital, il n'existait aucune 
réserve d'alimentation, ni en officiers ni en sol-
dats... En dehors des troupes de forteresse, les 
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1 1 7.000 hommes de l 'armée de campagne repré-
sentaient le capital unique, strictement limité, sur 
lequel reposait le salut du pays, et ses pertes 
seraient irréparables. » 

« Quelle pauvre armée! » conclut le général 
Galet. Il ajoute : « L'impression que le Roi avait 
rapportée de sa tournée dans les cantonnements 
acheva de donner un caractère irrévocable à sa 
décision de ne pas marcher sur la Meuse. » 

Pour une armée digne de ce nom et non affai-
blie par d'aussi graves déficiences, une opération 
comme celle-là : le rassemblement de tous ses 
effectifs sur une position non préparée, avec 
menace de débordement sur ses deux ailes, eût 
présenté des risques très graves, à plus forte rai-
son pour des troupes dont tous les rapports offi-
ciels du début de la campagne signalent le peu de 
souplesse manœuvrière. 

Marcher sur la Meuse dans ces conditions, lan-
cer notre « pauvre armée » contre les masses 
écrasantes des armées Kluck et Biilow, c'était la 
vouer à un désastre. Aussi faut-il louer grande-
ment la sagesse du Roi Albert qui résista aux têtes 
chaudes préconisant une offensive en direction 
d'Aix-la-Chapelle ( ! ) et s'en tint aux seules pos-
sibilités qui se dégageaient de l 'attristante réalité. 
« La tournée d'inspection dans les cantonnements 
de l 'armée fît sur le Roi une impression décisive, 
continue le général Galet. Il en emporta la con-
viction que nos troupes n'avaient aucune solidité. 
Avant d'entreprendre quelque opération que ce 
fût, il fallait s'attacher à y mettre de l 'ordre et de 
la consistance; des instructions furent rédigées à 
cet effet. De toutes façons, leur maniement 
demanderait beaucoup de prudence, et pendant 
quelque temps il conviendrait, pour éviter des 
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catastrophes, de tirer parti du simple fait de leur 
existence plus que de leur mise en action. » 

Le coup de main de Ludendorff n'a donc pas 
eu sur les événements la répercussion que lui 
attribue le général Kabisch : si l 'armée belge ne 
s'est pas concentrée sur la Meuse, c'est unique-
ment parce qu'elle n'était pas en état de se 
prêter à une opération improvisée dans laquelle 
son infériorité numérique, son manque d'organi-
sation et l'insuffisance de ses armements repré-
sentaient autant de risques d'échec et d'effon-
drement. 

Ne peut-on toutefois objecter que la retraite de 
la 3e division a été prématurée? Tous les histo-
riens belges de la batail le de Liège se sont laissés 
aller au regret que le général Léman, dans la 
matinée du 6 août, n'ait pas été mieux informé 
d'une situation qui, loin d'inspirer des craintes, 
légitimait tous les espoirs. Comment résister à la 
tentation de substituer à la déprimante vision de 
la retraite, l 'exaltante évocation d'une scène qui 
était dans la logique des événements : les Belges 
pourchassant les Al lemands jusqu'aux portes 
d'Aix-la-Chapel le? Rien de plus tentant que les 
hypothèses à posteriori qui rectifient l'histoire au 
gré de nos préférences. 

Certains déplorent surtout que l 'ordre de 
retraite du 6 août ait sauvé la 14e brigade alle-
mande vouée à la capture ou à la destruction par 
son isolement à l'intérieur de la ceinture des forts. 
Ils perdent de vue que si la 3e division s'était 
attardée à Liège le même sort lui eût été réservé 
quelques jours plus tard. Qu'on n'oublie pas, en 
effet, que la place de Liège a les flancs complète-
ment dégarnis : elle est « en l'air » ; d'où possi-
bilité de l'investir très rapidement. 
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Si, le 5 août, la première tentative de franchis-
sement de la Meuse n'avait pas réussi, les autres 
auront plus de succès : le 8 août, les deux divi-
sions de cavalerie de von der Marwitz passent 
sur la rive gauche et le 13 la marée grise déferle 
sur les derrières de la forteresse. Comment la 
3fi division belge aurait-elle pu se dégager dans 
ces conditions? Il est hors de doute qu'elle aurait 
subi le sort de la garnison de Maubeuge qui eut 
ses voies de retraite coupées et fut entièrement 
capturée. En renvoyant les troupes mobiles de la 
position auprès de l 'armée belge, le général 
Léman a agi très sagement : il a enlevé à l 'ad-
versaire l'occasion d'ouvrir la campagne par un 
coup d'éclat qui, en ces premiers jours de guerre, 
aurait eu un immense retentissement dans le 
monde. 

Ces considérations, fondées non sur des hypo-
thèses mais sur des faits, nous amènent à consta-
ter que le coup de main dont Ludendorff a exa-
géré l ' importance jusqu'à l'assimiler à une vic-
toire, n'a eu des effets heureux que... pour les 
Belges. Opération mal conçue et mal exécutée, 
marquée par un échec nettement caractérisé, l 'at-
taque brusquée du 5 est une des premières erreurs 
dues à la présomption allemande. Une erreur dont 
les conséquences devaient se faire sentir dans un 
triple domaine : politique, moral et militaire. 

En envahissant brusquement le territoire belge 
avant même que la mobilisation de leur armée ne 
fût terminée, les Al lemands écartent stupidement 
la possibilité de prolonger des négociations diplo-
matiques qui leur auraient permis sinon d'éviter 
une déclaration de guerre de l 'Angleterre, tout 
au moins de ne pas donner à la violation de la 
neutralité belge ce caractère de cynique défi à la 
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justice et à la morale qui devait révolter le monde 
civilisé. La déclaration de guerre de l 'Angleterre 
qui les atteint au moment même où ils sont encore 
devant Liège, est certes le coup le plus rude qu'ils 
aient reçu au cours de la campagne : ce fut la 
conséquence immédiate de l 'attaque brusquée. Le 
général Kabisch accorde que si celle-ci avait été 
retardée d'une semaine et menée avec des moyens 
plus puissants, elle aurait présenté de bien meil-
leures « possibilités politiques ». C'est l 'évidence 
même. 

D'autre part, il suffit de rappeler les effroya-
bles scènes de panique collective qui se sont 
déroulées avant, pendant et après les assauts noc-
turnes des 5-6 août, les méprises et les tueries 
fratricides ainsi que les affreux massacres de 
civils, qui s'ensuivirent pour déterminer le lourd 
dommage moral dont l 'armée al lemande est rede-
vable au coup de main. C'est pendant les jour-
nées des 4-5-6 août, qu'à la suite de ces graves 
incidents, se répand parmi les envahisseurs la ridi-
cule légende des francs-tireurs belges qui, quel-
ques jours plus tard, va provoquer les épouvan-
tables massacres de Tamines, d 'Andenne et de 
Dinant, et discréditer définitivement la cause alle-
mande devant le monde. 

C'est à l 'attaque brusquée également que la 
plupart des soldats de l 'armée Emmich doivent 
d'avoir connu l'humiliante sensation de la défaite 
devant une place forte que leur puissante artillerie 
lourde pouvait réduire à merci en quelques jours. 

Du point de vue purement militaire, le plan 
élaboré par Ludendorff pour s'emparer de la 
forteresse belge fut également une erreur fla-
grante. Cette place dotée de vieux forts, mal 
équipée, dépourvue d'enceinte, isolée, était une 
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proie facile pour la puissante armée al lemande 
et sa redoutable artillerie lourde. C'est la préci-
pitation du coup de main qui a tout gâté et a 
forcé les Al lemands à marquer le pas devant 
Liège pendant dix jours. 

Grâce à l 'écrasante supériorité numérique et 
technique de l 'armée allemande, trois jours suffi-
ront au groupe d'attaque von Gallwitz pour met-
tre la place forte de Namur définitivement hors 
combat. Sans les à-coups du « Handstreich », la 
défense de Liège aurait été aussi prompternent 
submergée, paralysée et réduite à l'impuissance. 
« Déclenchée une semaine plus tard, avec des 
troupes mobiles et une très puissante artillerie 
lourde, une attaque en force nous aurait peut-être 
livré Liège et ses voies de communication aussi 
rapidement. . . », écrit le général Kabisch. La res-
triction de son « peut-être », il l 'explique par 
l ' ignorance de l 'état-major al lemand quant à la 
puissance destructive du 420. « Les expériences 
de Namur n'avaient pas encore été faites », 
déclare-t-il. 

Erreur aussi cette divulgation prématurée du 
plan al lemand que nécessitait le coup de main. 
« L'opération sur Liège prévue dans la nuit du 5 
au 6 août, devenait une faute, si elle n'était pas 
suivie de l 'avance immédiate des armées dont elle 
éventait la marche », écrit le colonel français 
Robert Normand. 

Le lieutenant-général Nuyten a exprimé le 
même avis : « En défendant la position de Liège 
avec une garnison de 40 .000 combattants, l 'ar-
mée belge a obligé le commandement al lemand 
à déceler ses projets, à montrer ses forces et à 
marquer leur extension jusqu'à la frontière du 
Limbourg hollandais. Si même par notre résis-
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tance sous Liège, nous n'eussions apporté que ce 
seul renseignement, nous aurions rendu au géné-
ralissime français un service inappréciable. » 

Cependant si le coup de main fut une erreur et 
un échec, comment Ludendorff a-t-il pu accré-
diter l'opinion que ce fut une victoire ? En pas-
sant sous silence le plan et l'objectif de l 'attaque 
qu'il avait élaborée, il a réussi à faire croire que 
l 'entrée à Liège, le 7 août, de quelques milliers 
d 'Al lemands correspondait aux espoirs de l 'état-
major al lemand et, qu'en fait, elle mettait fin à 
la résistance de la forteresse belge. En réalité, 
l 'attaque brusquée devait par ses résultats fou-
droyants révéler au monde l'irrésistible puissance 
de l 'armée al lemande : l'effet moral qu'on en 
attendait devait être aussi décisif que les avanta-
ges tactiques qui en découleraient. 

Ce qui a particulièrement rendu vraisemblable 
la contre-vérité qui ouvre les « Souvenirs de 
guerre », c'est le caractère confus des opérations 
qui se sont déroulées devant Liège et l ' ignorance 
des objectifs réels des adversaires en présence. 
Tandis qu'en Belgique certains croient encore que 
la mission de Liège était d'arrêter définitivement 
les masses allemandes, on peut lire dans la rela-
tion officielle al lemande : « Le 8 août, la pre-
mière des forteresses de la Meuse était entre nos 
mains ! ! » 

Au demeurant, parce qu'elle ouvre un champ 
très vaste aux hypothèses, aux regrets et aux cri-
tiques, la batail le de Liège prêtera longtemps 
encore aux interprétations fantaisistes. Le com-
muniqué al lemand du 17 août 1914 parle déjà 
du « mystère » de Liège. « Maintenant, y lit-on, 
le mystère de Liège peut être dévoilé. » 

Du côté belge, les événements de Liège sont 
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restés un « mystère » jusqu'à nos jours. Diffé-
rents historiens se sont efforcés de les reconstituer 
jour par jour et même heure par heure, mais 
aucun n'en a défini le sens exact. Cette batail le 
de Liège qui eut aux premiers jours de la guerre 
un si puissant retentissement dans le monde, fut-
elle pour nous une défaite ou une victoire ? 

Quelques indices significatifs de l'opinion belge 
à cet égard : le grand drame dont la Cité Ardente 
a été le théâtre en août 1914 n'a jamais été 
l 'objet d'une cérémonie officielle de commémora-
tion, comme la batail le de l'Yser, aucun monu-
ment ne le rappelle dans son ensemble et ceux 
qui y participèrent sont exclus de la phalange des 
Croix de Feu qui constitue l'élite des combattants 
belges. 

Constatation attristante : les fanfaronnades de 
Ludendorfï ont trouvé crédit en Belgique ! 
« Peuh ! Liège ? disait récemment un officier 
supérieur belge, n'en parlez plus, cela n'en vaut 
pas la peine, elle a été prise par 1500 Alle-
mands ! ! » 

Lorsqu'ils ont appris que Ludendoff s'était 
trouvé isolé à l'intérieur de la ceinture des forts, 
certains se sont chargés de refaire l'histoire à 
grands coups d'hypothèses : ah ! si la 3e division 
n'avait pas battu en retraite dans la matinée du 
6 ! ah ! si l 'armée belge tout entière avait été 
concentrée sur la Meuse ! Mais il ne suffit pas de 
faire des hypothèses « a posteriori » pour déter-
miner le sens et la portée d'un événement, il 
importe d'en examiner toutes les conséquences 
possibles. De celles-ci, ainsi que nous l 'avons écrit 
précédemment, la capture de la 3e division et 
l 'effondrement de notre armée étaient loin d'être 
exclus. 
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Au demeurant, c'est une erreur que de recon-
stituer ou de juger une opération militaire sans la 
situer au centre de toutes ses contingences. En 
négligeant cette précaution, on se laisse aller au 
jeu facile des hypothèses et on fausse inconsciem-
ment la portée réelle des faits. C'est pourquoi, 
dans l 'appréciation des événements de 1914, il 
importe de tenir compte de « l 'état de dange-
reuse impuissance » (selon la forte expression 
de M. A. Devèze) dans lequel se trouvait notre 
armée au début de la guerre. 

On n'écrit d'ail leurs pas l'histoire avec des 
regrets, des critiques ou des hypothèses. L'histoire 
n'enregistre que des faits. De la batail le de Liège, 
elle en retiendra deux qui baignent dans la pleine 
lumière de l 'évidence : l 'échec du coup de main 
et la résistance de la forteresse jusqu'au 16 août. 
L'importance de leurs répercussions sur les évé-
nements du début de la campagne sera sans doute 
encore souvent discutée et diversement appréciée, 
mais, tels quels, abstraction faite de leurs con-
séquences, ils permettent d'affirmer que la place 
de Liège a rempli d'une façon complète les mis-
sions de couverture, d'arrêt et de reconnaissance 
que le pays attendait d'elle. Sa résistance fut 
donc un succès d'autant plus éclatant qu'elle fut 
contrariée par la pauvreté de son équipement et 
la mise en oeuvre contre elle d'un matériel de 
guerre d'une puissance inconnue jusqu'alors. 

Aux critiques militaires qui, comme Reginald 
Kann, affirment que : « Le dévouement magni-
fique des troupes belges n'a pas arrêté un instant 
le mouvement général de la masse ennemie » , 
on pourra toujours opposer le texte même des 
instructions que le chef d'état-major général 
Moltke communiqua, le 10 août aux généraux 
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Kluck et Bülow, commandant respectivement la 
1re et la 2e armées al lemande : « J_a mise en place 
de la 2e armée à hauteur de Liège (rive ouest de 
la Meuse) sur les routes qui lui sont assignées, 
sera effectuée le 12 août au soir. La mise en place 
de la l r e armée jusqu'à hauteur de Liège (rive 
ouest de la Meuse) conformément à l'instruction 
pour le déploiement commencera immédiatement. )) 

Or on sait que ces mouvements ne purent 
s'effectuer que plusieurs jours plus tard parce 
que, comme l'écrivit Bülow à Moltke : « Aussi 
longtemps que les forts ne sont pas tombés, la 
traversée de Liège est inexécutable. » 

« Sans la résistance de Liège, note le colonel 
A.-E.-M. Fastrez, la 1re et la 2e armées auraient 
pu se trouver sur leur position d'attente le 13, 
prêtes à marcher, c'est-à-dire que l 'ordre général 
de mise en marche pour le mouvement de con-
version aurait pu être donné le 13 pour le 14. 
Il fut donné le 1 7 pour le 1 8, la 1re armée ayant 
déjà gagné une étape en avant. La différence 
entre ces deux dates 14 et 18, marque le retard 
imposé à la marche des deux armées al lemandes 
d'ai le par la résistance de Liège, c'est-à-dire 
quatre jours. » 

Mais quels qu'en aient été les résultats sur le 
plan tactique, la résistance de Liège, considérée 
avec toute l 'objectivité que permet le recul du 
temps, a une signification symbolique qui grandit 
singulièrement sa portée réelle : elle fut la révé-
lation de la qualité d 'âme d'un peuple. « La résis-
tance belge à Liège, a proclamé le Roi Albert, 
a retenti à travers le monde et le monde ne s'est 
pas trompé, car il était juste qu'il en fût ainsi. . . 
De si hauts faits d 'armes illustrent une nation, les 
armées les plus glorieuses ambitionneraient de les 
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compter parmi leurs exploits.. . Le pays de son 
côté a le devoir de perpétuer la force de ces 
grands exemples et d'en nourrir l'esprit et les 
cœurs des nouvelles générations. » 

Parce qu'elle fut une lutte terriblement inégale, 
parce que l 'adversaire qui y fut tenu en échec 
pendant douze jours, avait pour lui la supério-
rité du nombre et des armements, parce que les 
hommes qui s'y révélèrent n'étaient ni entraînés, 
ni aguerris, ni stimulés par aucune tradition mili-
taire, parce qu'elle se déroula dans une atmos-
phère d'abandon, sans l 'a ide d'aucun renfort 
belge ou allié à un moment où le monde entier 
avait les yeux fixés sur nous, la bataille de Liège 
est un des plus beaux succès dont l 'armée belge 
puisse s'enorgueillir. 

Cette affirmation prévaut sur celle de Luden-
dorff, car elle se dégage d'un simple examen 
des faits et non de leur interprétation tendan-
cieuse. Il nous a paru opportun de le rappeler. 
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